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    Chapitre 1


    KAIRO


    Dans la plaine aride battue par le vent se découpait la silhouette d’un homme. Son allure révélait un voyageur aguerri: chaussures de marche, gros blouson, volumineux sac fixé sur son dos. Un foulard et de grosses lunettes dissimulaient son visage, seules quelques mèches de cheveux noirs dépassaient de son bonnet. Kairo marchait depuis des heures, et la fatigue alourdissait ses jambes déjà malmenées par les violentes rafales qui transperçaient la toile épaisse de son pantalon. L’explorateur était transi par le vent qui pénétrait ses vêtements et gelait la sueur sur sa peau. Les froides bourrasques rendaient ses articulations douloureuses et il devait régulièrement essuyer son nez, où se formait une stalactite de givre. L’hiver étendait ses ailes de glace, il le sentait à la saveur de l’air; pour sa survie, il devait rejoindre Engelar au plus vite. Il poursuivit donc sa route avec obstination pendant que le jour déclinait. Enfin, au détour d’une crête, Kairo la vit: la centaine de disques concentriques de l’immense cité-tour se découpaient sur l’horizon chargé de nuages. Chacun d’eux représentait un étage, dont le diamètre diminuait au fur et à mesure que l’édifice s’élançait vers le ciel. La tour reposait sur un anneau gris, percé à intervalles réguliers de meurtrières: le sous-sol, là où se cachaient les terribles parias. Aux étages supérieurs, quand on était assez près, on pouvait distinguer les habitants vaquer à leurs occupations sur les balcons circulaires qui ceinturaient tous les étages. Au printemps, dès que la végétation s’épanouissait, ces plateformes extérieures égayaient la ville de couleurs vert tendre qui adoucissaient à peine l’impression austère qu’elle dégageait: massive, grise, à l’exception de son tiers supérieur blanc, elle évoquait une montagne taillée par une armée de géants où un peuple troglodyte aurait élu domicile. Au seuil de l’hiver, cette cité n’offrait pas l’aspect d’un foyer chaleureux. Ce sombre édifice constituait pourtant le dernier bastion de l’Humanité; des dizaines de milliers de personnes y avaient trouvé refuge pour échapper à la Grande Catastrophe. Selon la légende, un saint homme, connu sous le nom du Prophète, avait érigé la tour pour protéger ses fidèles le temps que la Terre panse ses blessures et redevienne hospitalière. Pour tous ses habitants, Engelar était un refuge, mais lui la détestait. Dès qu’il y pénétrait, un puissant sentiment de claustrophobie l’étreignait.


    Dès son huitième printemps, Kairo avait suivi son père à l’extérieur d’Engelar, privilège réservé aux explorateurs. Une carte officielle délivrée par l’Église du Prophète les autorisait à sortir de la cité pour rechercher les trésors des temps anciens. Déjà avide de connaissances, le jeune garçon avait rapidement appris à délaisser les objets sans valeur –bijoux, pièces de monnaie– et à dénicher ceux qui revêtaient une importance majeure pour les prêtres: certaines machines intactes, des ustensiles bien conservés et, par-dessus tout, des livres.


    Kairo quittait Engelar dès que possible: les murs gris qui bouchaient l’horizon, la promiscuité, la pression des prêtres qui exigeaient des trouvailles intéressantes à chaque voyage le révulsaient. Bien que rude, la vie au-dehors lui procurait un sentiment exaltant de liberté, d’autant plus que ses nombreuses découvertes lui permettaient d’être très bien équipé. Le matériel de base que l’Église fournissait aux explorateurs était déjà d’excellente qualité, mais il fallait travailler dur pour obtenir le plus performant. Kairo possédait le meilleur équipement, dans tous les domaines: un sac de couchage résistant à des températures extrêmement froides, des vêtements chauds, légers, imperméables, et surtout des souliers à semelles épaisses qui protégeaient ses pieds et lui maintenaient les chevilles sans jamais lui occasionner d’ampoules ou de blessures. Il en avait ramené des centaines de bouquins pour les obtenir! À cette époque, il appartenait encore à une confrérie.


    La plupart des explorateurs travaillaient en petits groupes pour optimiser leurs missions et récolter le maximum d’objets précieux lorsqu’ils tombaient sur une «veine». En outre, à plusieurs, ils pouvaient tirer un traîneau pour rapporter leurs trouvailles à Engelar. Les récompenses des prêtres étaient partagées équitablement entre les membres de la confrérie. Lorsque Kairo avait estimé être prêt, il avait quitté ses compagnons pour partir seul à l’aventure afin de réaliser son rêve et celui de son père avant lui.


    L’explorateur feuilletait tous les livres sur lesquels il parvenait à mettre la main, bien qu’il soit incapable de comprendre les écritures qui s’étalaient sur leurs pages. Les illustrations le fascinaient et piquaient sa curiosité, surtout celles qui figuraient des paysages: il s’extasiait devant des étendues d’eau bleue, grise ou verte, calme ou agitée, des parterres de forêts, de vastes plaines semées de fleurs et de grandes plantes, des animaux fabuleux… Bien sûr, cela leur était strictement interdit, mais face au regard inquisiteur des prêtres, Kairo avait toujours su garder sa contenance et mentir avec aplomb. Cela lui avait procuré une telle confiance en lui qu’il avait transgressé le tabou suprême: garder deux ouvrages pour lui. L’un montrait tous ces endroits qu’il brûlait de découvrir, l’autre contenait de fabuleuses cartes des temps anciens. C’était ce dernier qui l’avait poussé à porter ses pas plus loin que personne n’avait osé le faire. Et ce qu’il rapportait allait changer la vie des habitants de la cité. Changer la sienne. Cette fois, près de treize printemps après sa première sortie, il revenait à Engelar pour y rester un moment. Le temps de concrétiser sonplan.


    Kairo jura entre ses dents lorsque de minuscules flocons de neige se mirent à voleter autour de lui. La tour semblait se dresser à la même distance que tout à l’heure. Bien sûr, il connaissait ce phénomène, l’édifice était si imposant qu’on l’apercevait bien avant d’arriver à son pied. Kairo jaugea les deux alternatives qui s’offraient à lui. La plus raisonnable serait de faire une halte au plus vite dans un abri confortable et de reprendre la route dès son réveil. D’un autre côté, les flocons grossissaient déjà; plus il traînerait, plus le chemin serait difficile. Sans parler de ses provisions presque épuisées. Et de l’impatience qui brûlait dans son cœur. Tant pis! Il voulait tenter le coup! Il parviendrait peut-être à atteindre Engelar avant la nuit.


    Le jeune homme s’arrêta cependant quelques minutes pour offrir un peu de repos à ses muscles malmenés. À l’abri derrière un gros rocher, il abaissa son foulard, et retira ses lunettes. Kairo leva son visage aux pommettes larges et aux yeux bridés vers le ciel où les flocons tombaient désormais en cascade molle. Il fouilla dans son sac, et en sortit la dernière de ses précieuses rations de voyages fournies par l’Église, économisée en prévision d’une telle situation. Il sourit en pensant à la tête que feraient les prêtres quand ils le reconnaîtraient. Les explorateurs ne partaient jamais plus de trois saisons et se débrouillaient pour rentrer avant les premiers frimas. Ça oui, il ferait sensation!


    Il avala la moitié de sa portion, but une rasade d’eau de la grande gourde qu’il portait en bandoulière puis se redressa. Il ne devait pas s’attarder, au risque de s’engourdir.


    L’explorateur reprit sa route, un œil attentif sur le sol couvert d’une neige traître qui pouvait dissimuler des trous dangereux pour ses chevilles. Malgré son entrain, sa progression restait lente. Le chemin s’incurva pour descendre dans une cuvette qui annonçait le vaste plateau sur lequel reposait Engelar. Hélas, le vent soufflait avec force sur cet espace dégagé; les tourbillons blancs aveuglaient l’explorateur et s’engouffraient dans le col de son manteau. La bise fouettait ses jambes et peu à peu, le froid envahit Kairo. Il s’obstina encore un peu puis se fustigea: son père l’avait toujours mis en garde contre les bourrasques mordantes de la plaine. Il trébucha et s’effondra au sol en se meurtrissant les genoux. Non, décidément, c’était aberrant d’imaginer atteindre Engelar avant la nuit. Il scruta les environs pour trouver un abri et finit par repérer une cavité ménagée par l’amoncellement de gros rochers où il se pelotonna en grelottant. Le vent qui sifflait avec rage autour de son refuge lui interdisait d’allumer un feu. Il ôta ses vêtements humides et se glissa dans son duvet où il se réchauffa vite. Qu’importe après tout: son arrivée de jour ne passerait pas inaperçue, ce qui ne lui déplaisait pas.


    


    JULIAN


    Comme chaque jour, Julian s’éveilla avant l’aube. Le vent sifflait en s’engouffrant dans les meurtrières qui donnaient sur les plaines arides et éclairaient le vaste anneau où dormait une centaine d’hommes. Les parias appelaient cet endroit «le campement». Contrairement au dortoir, relativement confortable, cet endroit était glacial et balayé de courants d’air. Heureusement, tous les cinq jours, les occupants échangeaient leur place afin que chacun profite d’un sommeil de bonne qualité. Seul Julian faisait exception; il ne quittait jamais le campement, préférant céder sa place au dortoir aux malades ou aux plus fragiles.


    Julian repoussa ses couvertures, ôta ses habits pour ne conserver qu’un caleçon et un maillot de corps, et se leva. Les pieds nus sur le béton glacé, il s’étira puis effectua des mouvements de bras, de buste et de jambes. Au fur et à mesure, ses gestes se faisaient plus amples et plus puissants. Son haleine dessinait des volutes blanches dans l’air piquant qui accompagnait la première chute de neige et par conséquent le début de l’hiver. Il compléta son échauffement avec des pompes et des abdominaux, puis s’attaqua à des séries de gestes chorégraphiés, enchaînant coups de poing et coups de pied. Ses entraînements ne dérangeaient plus ses camarades depuis longtemps, et seuls des ronflements faisaient échos à ses kiai maîtrisés. Concentré dans l’effort, Julian arborait une expression pleine de rage qui eût mieux convenu à un adolescent belliqueux. Cependant, il avait dépassé les trente printemps sans perdre le feu de sa jeunesse. Ses longs cheveux bruns bouclaient dans son cou trempé de sueur et quelques cicatrices anciennes marquaient ses bras, sa poitrine et son visage.


    Satisfait de son entraînement, il s’essuya avec un coin de son drap crasseux, s’habilla et s’empara de ses jumelles, un objet de valeur qu’il avait troqué à des types louches contre deux couteaux. Il enjamba les paillasses de ses compagnons, disposées çà et là dans le campement, et rejoignit son poste d’observation favori; par une des minces meurtrières qui perçaient la muraille grise du sous-sol, Julian pouvait jeter un œil de temps à autre dans les plaines arides, où il ne se passait pas grand-chose la plupart du temps. Depuis des mois, il guettait le retour d’un explorateur qu’il avait connu autrefois et sauvé. Pourvu que les risques et les sacrifices n’aient pas été vains! Cet homme, s’il était encore en vie, s’apprêtait peut-être à apporter une formidable nouvelle qui infléchirait la vie de tous les habitants d’Engelar.


    Hélas, l’automne était passé sans ramener l’explorateur chez lui, et la neige fraîchement tombée sonnait sans doute le glas des espoirs de Julian; le voyageur ne reviendrait plus maintenant, sans doute était-il mort. Par acquit de conscience, Julian balaya la surface blanche de la plaine. Son attention fut soudain attirée par un mouvement au loin, et il refit la mise au point de ses jumelles d’une main fébrile. Aucun doute possible, quelqu’un venait en direction de la cité. Et au vu de son équipement, il ne pouvait s’agir que de l’homme qu’il attendait! Pris d’une folle excitation, il attrapa son manteau, et grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier dérobé qui menait à l’étage supérieur. Il devait se faufiler jusqu’à la porte d’enceinte du rez-de-chaussée, unique moyen d’entrer et de sortir d’Engelar, gardée jour et nuit par la milice, solidement barricadée la nuit et doublée d’une seconde porte métallique verrouillée en permanence. Une fois que l’explorateur serait dans les murs, Julian l’intercepterait: enfin il allait pouvoir assouvir sa curiosité! Son départ remontait à sept saisons, personne n’était jamais parti aussi longtemps! Les pensées de Julian tourbillonnaient en soulevant mille questions: où l’explorateur avait-il passé l’hiver précédent? Comment avait-il trouvé des vivres pour tenir tout ce temps? Qu’avait-il découvert?


    Ses interrogations ne l’empêchaient pas de rester attentif tandis qu’il progressait avec prudence dans le dédale des rues sombres, couvertes par l’étage supérieur. Chaque niveau de la cité-tour se divisait en quartiers, séparés les uns des autres par une route qui courait du centre jusqu’à la périphérie des murs extérieurs. À partir du premier étage, les maisons et les rues bénéficiaient de la lumière extérieure qui provenait des vastes terrasses à ciel ouvert qui en bordaient l’extrémité. Cependant, au fil des saisons, les éléments naturels et les fluctuations de population avaient provoqué des désordres dans cet agencement; des murs détruits, rebâtis pour agrandir un logement ou constituer une barrière contre le vent, voilà comment le rez-de-chaussée était devenu un véritable labyrinthe de minuscules passages, raccourcis, culs-de-sac. Seuls les habitants de la cité-tour familiers des lieux ou les parias s’y risquaient. De plus, dans la partie intérieure la plus éloignée des ouvertures donnant sur les jardins, la pénombre régnait même aux heures les plus lumineuses; Julian ne risquait pas de croiser des miliciens ici, ils n’osaient s’aventurer dans ces coupe-gorge devenus des zones de non-droit depuis bien longtemps.


    Lorsqu’il arriva sur la place de l’entrée de la cité, vaste endroit rectangulaire qui formait une sorte de sas entre la plaine et la ville en brisant la ligne courbe de l’étage, il s’effaça dans l’ombre d’une ruelle. La grande rue circulaire qui longeait le mur externe était déjà animée par les commerçants installant leurs étals pour le marché. Au centre de l’esplanade, une statue de pierre représentait le Prophète, un sourire bonhomme sur son visage rond agrémenté d’un collier de barbe et les mains tendues en signe de bienvenue. En face de la porte d’entrée trônait l’ancien centre d’accueil des colons, vaste bâtiment dont les portes et les fenêtres avaient été condamnées par des parpaings. Julian sourit: si le Prophète et ses sbires savaient que l’endroit abritait les parias, ils en deviendraient fous de rage! Les ouvertures occultées arrangeaient bien les occupants puisqu’elles leur permettaient d’y évoluer en toute discrétion. Bien sûr, les soldats ignoraient que le sous-sol inhospitalier des parias comportait une entrée vers le centre d’accueil.


    L’espion, à l’abri dans l’une des ruelles couvertes par l’ombre du bâtiment, avait une bonne vue sur le poste de garde qui abritait une dizaine de miliciens. Ces derniers, reconnaissables à leurs uniformes noirs ornés du symbole blanc du Prophète au niveau du cœur, allaient régulièrement jeter des coups d’œil nerveux par le judas de la porte, guettant la progression de leur visiteur le long de l’étroite rampe ascendante qui menait à l’entrée. Cet émoi inhabituel intrigua Julian: les miliciens connaissaient-ils les exploits de cet homme, le but de ses recherches? Il jura: bien sûr que l’information leur avait été transmise, il existait toujours des bavards trop sots ou trop cupides pour apprendre à se taire. Les explorateurs étaient surveillés de près à leur retour de mission; celui-ci n’aurait sans doute pas la chance de faire trois pas dans la cité. Heureusement, la configuration des lieux permettait aux voix de couvrir la distance qui séparait l’entrée de sa cachette, et Julian espérait pouvoir aider l’explorateur à s’échapper.


    Des coups secs résonnèrent à la porte. L’un des miliciens s’en approcha et fit coulisser la plaque métallique installée à hauteur de regard.


    «Qui va là?


    — Par la grâce du Prophète et de sa bienveillante miséricorde, l’explorateur épargné par le mal rentre au foyer porteur de bonnes nouvelles.»


    Julian émit un grognement de mépris: c’est par cette formule consacrée que ceux qui rentraient de leur périple devaient se présenter. Quelle mascarade ridicule! Le soldat fit signe à ses camarades de se tenir prêts et ajouta:


    «Quel est ton nom, voyageur?


    — Kairo.»


    Le cœur de Julian fit un bond dans sa poitrine; c’était bien lui! Cet homme ne devait pas tomber entre les mains de l’Église!


    La porte d’entrée pivota sur ses gonds en grinçant. L’explorateur entra mais se heurta au garde qui tendait la main sans mot dire. Kairo retira ses gants et entreprit d’ouvrir son manteau. Il palpa ses multiples couches de vêtements pour trouver sa poche intérieure de laquelle il sortit sa carte officielle. Son interlocuteur la lui arracha presque des mains et la regarda avec un air soupçonneux.


    «Un instant, je dois vérifier quelque chose.»


    Manifestement épuisé, Kairo ne remarqua pas que les miliciens se déployaient pour l’encercler.


    C’est un piège! Cours, sauve-toi!


    Julian chercha désespérément autour de lui de quoi attirer son attention sans se faire voir de ses ennemis. Il se résolut alors à tenter le tout pour le tout: il porta les doigts à sa bouche et émit un long sifflement modulé. Ce signal, connu seul des explorateurs, signifiait un danger proche. Kairo sursauta et fouilla la rue du regard à la recherche d’un confrère. Cet épisode accentua la nervosité des gardes qui choisirent ce moment pour dégainer leur matraque et s’avancer vers lui. Stupéfait, Kairo leva les mains en signe d’apaisement:


    «Attendez, vous vous trompez, je n’ai rien fait de mal!»


    Un choc sur son épaule lui arracha un cri, plus de surprise que de douleur, car l’épaisseur de son manteau le protégeait. Une deuxième matraque s’abattit sur son bras qu’il avait levé par réflexe devant son visage. Furieux, il agrippa son agresseur le plus proche par sa tunique et le projeta devant lui; le milicien percuta l’un de ses camarades, et deux autres, emportés par le mouvement, roulèrent au sol. Un troisième les rejoignit lorsque l’explorateur se jeta sur lui épaule en avant, non sans recevoir un coup dans la pommette. Il s’enfuit dans la direction approximative de l’origine du sifflet, droit vers Julian. Celui-ci sortit de sa cachette et agita la main:


    «Par ici!»


    Derrière eux, des exclamations de rage fusèrent et des coups de sifflet retentirent: tous les hommes d’armes des étages supérieurs allaient abandonner leur ronde pour répondre à l’alerte. Julian s’engouffra dans le dédale de la cité, Kairo sur ses talons; ce dernier ne courait pas très vite, engoncé dans ses vêtements et ralenti par son sac à dos. Le paria se retourna pour attendre son compagnon et lui siffla:


    «Débarrasse-t’en!


    — Impossible, toutes mes cartes y sont!


    — Alors cours plus vite!»


    Julian mobilisait ses sens mais ne percevait rien: où se terraient donc ces maudits miliciens?


    «Attention!»


    Trop tard. Une petite troupe surgit derrière eux, fondit sur l’explorateur et le renversa à terre. Horrifié, Julian s’arrêta pour lui porter secours, mais une deuxième escouade déboucha d’une ruelle sur sa droite pour le prendre en chasse. Sauver sa peau à tout prix, voilà le plus important. Julian s’élança, ses oreilles résonnant des bruits de bottes qui martelaient le sol dans une cavalcade effrénée. Le paria jeta un coup d’œil derrière son épaule et accéléra. Pour perdre les soldats, il emprunta des passages si étroits qu’il devait s’y engager de profil, tournait de façon illogique, revenait vers la place pour brouiller les pistes; enfin, il parvint à les semer. À peine essoufflé, il les vit passer à quelques mètres et poursuivre leur route. Sauvé, une fois de plus, mais pour combien de temps encore?


    Ses traits se durcirent à l’évocation de sa situation. Rencontrer cet explorateur était capital! Julian l’avait sauvé de la mort, s’était battu pour qu’il puisse partir, et voilà qu’à son retour, l’Église le kidnappait avant qu’il ait pu dévoiler ses découvertes! S’il avait réussi à franchir les contreforts montagneux qui barraient la route vers le sud-ouest, les informations qu’il détenait conditionnaient leur destin à tous et laissaient entrevoir un autre avenir possible, hors des murs gris d’Engelar. Julian enrageait, il avait laissé échapper une occasion unique! Le poids de son échec l’accablait. Il aurait dû se douter que seul, il n’avait aucune chance. Pourquoi n’avait-il pas formé un groupe avec d’autres parias pour lutter contre les miliciens?


    Allons, je suis en danger ici, il est temps de rentrer. Et d’avouer mes erreurs.


    

  


  
    Chapitre 2


    AIMÉ


    Au même moment, dans le campement, les parias s’éveillaient; soupirs et grognements résonnaient dans l’espace de béton nu dont les aspérités recouvertes de givre brillaient. Ce lieu inconfortable constituait pourtant un refuge bienvenu, à l’abri de la milice et de la vindicte des habitants qui entretenaient une crainte superstitieuse teintée de haine envers les parias.


    Le froid contraignit les hommes à quitter leurs couvertures trop minces pour enfiler plusieurs couches de vêtements plus ou moins propres, puis ils entreprirent de plier leur literie; enfin le roulement! La milice avait condamné les accès de ce bâtiment bien longtemps auparavant. Cependant, la petite porte d’un ancien local technique qui donnait dans le sous-sol avait été oubliée, et c’est ainsi que les parias avaient eu accès au centre d’accueil des premiers colons. Bien que l’endroit soit vétuste et envahi par les rats, et même s’il ne pouvait les loger tous en même temps, les hommes appréciaient ce répit régulier, et échangeaient leur place de bonne grâce; d’autant plus qu’Aimé y veillait, debout près de la porte.


    Sans qu’il le revendique, un accord tacite le désignait comme le chef de cette cour des miracles. Les parias appréciaient son sens de l’équité et ses talents de meneur. Ses cheveux gris, les rides qui marquaient ses yeux et les plis de sa bouche prouvaient qu’il s’acheminait vers ses quarante printemps, sans que son attitude ne trahisse jamais la moindre faiblesse. Mais plus que tout, c’étaient ses connaissances qui forçaient le respect: tout comme ses camarades, il comprenait l’engelien, langue unique de la cité, mais également une dizaine de dialectes utilisés par les parias. Ainsi, il constituait, du moins dans les premiers temps, le lien indispensable entre ces gens et leur humanité entamée par ce qu’on leur avait pris: leur capacité à communiquer avec leurssemblables.


    Une quinte de toux grasse déchira une poitrine et fit grimacer ceux qui l’entendirent: ce type d’affection laissait rarement une chance au malade. Aimé se retourna et toisa d’un air sévère l’homme qui se tenait en bas de l’escalier. Ses bras, qu’on devinait maigres même à travers les couches de tissus, peinaient à retenir son ballot de couvertures. Ses yeux brillants de fièvre ressortaient de son visage hâve et il s’appuyait contre le mur pour tenir debout. Deux de ses camarades vinrent le soutenir, l’air inquiet. Aimé s’approcha de lui, posa ses mains sur ses épaules et demanda avec douceur:


    «Qu’es-tu en train de faire, Stanislas?


    — C’est mon tour d’aller dans le campement, ça fait trop longtemps que j’y coupe.


    — Pas question. Retourne au dortoir et mets-toi au lit, tu n’es pas en état de dormir ici avec l’arrivée dufroid.


    — Mais Julian…


    — … te cède sa place de bon cœur.»


    Encouragé par le sourire de son chef, il hocha la tête, vaincu. Ses compagnons le soulevèrent du sol pour le reconduire à l’intérieur. Ceux qui avaient suivi la conversation poussèrent un soupir de soulagement: comme toujours, c’était Julian qui se sacrifiait pour passer la nuit hors du centre d’accueil.


    Aimé jeta un dernier coup d’œil à la rangée de vieux matelas puis rentra. Ceux qui quittaient le dortoir avaient tendance à traîner des pieds, il devait les presser un peu, car dès la fin du petit déjeuner commençaient les enseignements. Ces hommes n’étaient pas des tendres, il fallait leur occuper le corps et l’esprit.


    «Aimé!»


    L’interpellé ralentit sans avoir besoin de se retourner pour reconnaître la voix tonitruante de Franck, un rouquin gigantesque taillé dans un bloc de pierre.


    «Alors, quel moyen as-tu trouvé pour torturer tes élèves aujourd’hui?»


    Le colosse gloussa:


    «Je vais leur apprendre à se servir de leurs mains et de leurs pieds. Il y aura des bleus ce soir, mais tu pourras bientôt compter sur une véritable petite armée pour massacrer les prêtres!


    — J’aimerais mieux éviter d’en arriver là.


    — Tu n’auras pas le choix, Aimé.


    — Hum… Je suis inquiet pour Stanislas. Son état s’aggrave.»


    Franck jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls, puis il répondit à voix basse:


    «Beaucoup pensent qu’il est foutu.


    — Je refuse de baisser les bras! Il est avec nous… avec moi depuis le début. C’est quelqu’un de robuste malgré tout, nous devons croire à sa guérison!


    — Tu veux que j’aille chercher Faïna?


    — Je préfèrerais que tu envoies ton fils. Le gamin attirera bien moins l’attention que toi.


    — Je m’en occupe.


    — Parfait.»


    Les hommes se séparèrent. Franck emprunta un couloir et déboucha dans une vaste salle circulaire aux murs de béton nus. De minces raies de lumière filtraient à travers des fissures entre les parpaings qui condamnaient les ouvertures du centre. Il lui faudrait boucher ça rapidement, sinon les miliciens qui contrôlaient l’entrée d’Engelar finiraient par les repérer. Son regard balaya les lieux sans voir personne.


    «Joshua?


    — Bouh!»


    Franck ne bougea pas sous l’impact de la poussée, mais il se retourna et toisa son fils d’un air sévère:


    «Qu’est-ce que je t’ai dit?»


    L’enfant se rembrunit sous la réprimande et marmonna:


    «De ne pas crier et d’être discret en toutes circonstances.


    — Et que viens-tu de faire?


    — C’était pour rire.»


    Attendri par son air contrit, Franck sourit et lui ébouriffa les cheveux, aussi roux que les siens.


    «J’imagine que tu as besoin de te défouler. Surtout qu’il a neigé cette nuit.


    — Il a…»


    Joshua étouffa son exclamation en se plaquant la main sur la bouche.


    «J’ai une mission pour toi.


    — Je vais chercher Faïna?


    — Avant, tu t’habilles chaudement, et tu mets bien des chiffons dans tes chaussures cette fois! Sinon je te couperai moi-même les orteils qu’il te reste, c’est bien compris?


    — Oui, papa, c’est promis!»


    Le gamin détala. Franck ricana dans sa barbe mais fut interrompu par un soupir. Une femme petite et menue vint se placer près de lui. Il l’enlaça et l’embrassa sur le front.


    «Je n’aime pas quand il va dans les étages, murmura-t-elle.


    — Ne t’inquiète pas, Susan, il est débrouillard. Si jamais on l’interroge, il dira qu’il va voir la guérisseuse.


    — Je sais tout ça, mais je ne peux pas m’empêcher de craindre de ne jamais le revoir.


    — Si jamais un milicien lui fait du mal, il aura affaire à moi!


    — Et je n’aimerais pas être à sa place! Allez, file, mes élèves vont bientôt arriver pour leur cours de langue.»


    


    FAÏNA


    Faïna laissait ses pensées vagabonder pendant qu’elle maniait le mortier et le pilon. Sa minuscule échoppe était plongée dans la pénombre. Les murs recouverts d’étagères, le plafond d’où pendaient des grappes végétales mises à sécher conféraient à la pièce une atmosphère incongrue dans cette cité de béton. Les plantes racornies exhalaient toujours des senteurs fleuries, piquantes ou poivrées.


    Une femme assise sur une chaise sanglotait, les mains serrées sur une tasse pleine d’un liquide vert pâle. Cela faisait plusieurs jours que sa fille souffrait de la toux et d’une forte fièvre; elle se décidait seulement à aller voir l’herboriste, sans doute trop tard. Faïna n’avait cependant pas voulu lui ôter le peu d’espoir qu’elle conservait encore au creux de sa maigre poitrine. Elle l’avait donc installée avec une tisane le temps qu’elle effectue son mélange. Du sureau et de la mauve pour chasser la maladie, de la menthe et de la mélisse pour recouvrer la santé plus vite, furent bientôt réduits en une fine poudre que Faïna enferma dans un petit récipient de verre. Elle le plaça d’autorité dans les mains de sa patiente:


    «Tenez, Sybille, vous préparerez une infusion trois fois par jour, deux doses à chaque fois.


    — Je n’ai rien à vous offrir en échange, Guérisseuse…


    — Ai-je déjà refusé mes soins à qui que ce soit? Nous verrons cela plus tard. Si la fièvre ne baisse pas cette nuit, revenez me voir demain matin dès le lever du jour, vous avez déjà trop attendu.


    — Merci, merci beaucoup! Que le Prophète vous bénisse!


    — Allez vite retrouver votre fille.»


    La femme embrassa la main de la guérisseuse et quitta l’endroit. Faïna soupira et réajusta le chignon qui emprisonnait ses longs cheveux blonds. Elle devait maintenant assurer ses visites de la matinée.


    La jeune femme était herboriste, mais également une excellente guérisseuse. Elle vivait au vingtième étage, près des niveaux médians qui la fournissaient en plantes, et non loin des quartiers pauvres de la base. Les habitants y souffraient de nombreux maux causés par la faim, le froid, le travail harassant, le manque de repos. En effet, les basses classes effectuaient toutes les tâches ingrates nécessaires au bon équilibre de la tour: elles étaient chargées du ramassage des cadavres, s’occupaient des fosses septiques aménagées sous la ville, cultivaient des champignons desquels on tirait une bouillie organique nutritive… Les miliciens les surveillaient et ne toléraient aucun retard, aucune faiblesse. La moindre défaillance pouvait être interprétée comme un acte de trahison et punie avec sévérité. Les coupables subissaient au mieux une réprimande, mais la plupart étaient roués de coups; les plus récalcitrants ou ceux qui s’interposaient rejoignaient les rangs des parias, voire disparaissaient. La plupart de ces malheureux parvenaient à peine à assurer leur subsistance, mais Faïna ne demandait rien à ceux qui ne pouvaient s’offrir ses services. D’une manière ou d’une autre, ses débiteurs trouvaient toujours un moyen de la remercier. Elle aimait cette vie parce qu’elle se sentait utile.


    Faïna sortit de sa petite échoppe et verrouilla la porte.


    «Bonjour Wilfried!», s’exclama-t-elle joyeusement en avisant son voisin.


    Celui-ci, un homme dans la force de l’âge qui peinait à nourrir ses quatre enfants, cacha son bras dans sa veste, et marmonna une réponse. D’habitude joviale, son attitude alerta la jeune femme. Elle lui demanda d’un ton mi-inquiet, mi-soupçonneux:


    «Tout va bien?


    — Oui, oui, pas de problème.»


    Convaincue du contraire, elle se dirigea vers lui et le força à lui montrer sa main. Sa poigne d’acier, gagnée en longues heures de manipulation des malades et de son pilon, en vint facilement à bout, et ses soupçons se confirmèrent. Un bandage sale et approximatif entourait les doigts de l’homme. Les extrémités qui en dépassaient présentaient un œdème de mauvais augure.


    «Que s’est-il passé? Qui t’a fait ça?


    — Guérisseuse, je ne voulais pas venir vous consulter une nouvelle fois…


    — Et tu as préféré aller voir l’un de ces escrocs des premiers étages! Montre-moi ça.»


    Une vilaine entaille très infectée barrait la paume de la main du malheureux. Faïna fit un signe du menton pour désigner sa boutique.


    «Allons, entre, je vais te soigner convenablement.»


    Tandis qu’elle nettoyait la blessure, elle pestait intérieurement contre la dégradation de l’accès aux soins des plus pauvres. Faïna devait avoir une douzaine de printemps lorsque l’unique hôpital avait fermé. Il était vétuste, manquait de tout, médicaments comme personnel, mais il accueillait beaucoup de malades. Une épidémie avait contraint l’Église à déclarer l’endroit insalubre et à murer ses accès. Cette catastrophe avait fait exploser l’affluence chez les guérisseurs et provoqué l’essor de charlatans de tous poils; la plupart ne savaient même pas panser une plaie, encore moins la recoudre. Quant à soigner la fièvre ou la toux, il ne fallait pas y songer. Ces maudits escrocs qui profitaient de la faiblesse des gens pour les dépouiller de leurs rares biens provoquaient des colères noires chez Faïna. Elle veilla cependant à ne pas accabler Wilfried dont la mine piteuse indiquait bien sa honte. Le dernier point de suture posé, elle refit un bandage propre:


    «Voilà, c’est mieux ainsi. Tu vas surveiller tes doigts, et si le gonflement persiste, tu viens me voir tout de suite. C’est bien compris?


    — Oui, Guérisseuse.»


    Faïna le laissa s’éclipser. Cet épisode l’avait à peine retardée pour sa visite dans les étages médians, dont les habitants menaient une existence bien plus douce. Beaucoup d’entre eux avaient aménagé de vastes terrasses qui, à la belle saison, leur permettaient d’entretenir des cultures vivrières ou médicinales. En échange de ses soins, elle obtenait ce qui lui était nécessaire pour exercer son métier: des plantes curatives. Les nombreux marchés disséminés dans la tour en proposaient aussi, mais elle s’en méfiait. Certains végétaux poussaient trop bas dans les étages ou sur de la terre souillée; leurs propriétés s’en trouvaient amoindries et elles devenaient parfois toxiques.


    Elle verrouilla de nouveau sa porte et prit le chemin de l’escalier central. Celui-ci constituait le seul moyen de voyager entre les niveaux. Elle n’avait pas fait trois pas quand une voix l’interpella:


    «Faïna!


    — Joshua? Que fais-tu ici?


    — Un travailleur est malade, il faut que tu viennes le soigner.»


    La guérisseuse jeta un coup d’œil discret aux alentours. Personne ne les surveillait. Évidemment, pourquoi un gamin attirerait-il l’attention? C’était ce qu’elle se disait chaque fois, mais la peur, compagne insidieuse, ressurgissait toujours en ces instants. D’un ton qui paraissait assuré, elle répondit:


    «Je viendrai ce soir. Dépêche-toi de filer d’ici, ton père doit t’attendre!»


    Joshua opina et repartit en courant. Faïna prit une grande inspiration pour calmer les battements de son cœur et reprit sa route. Elle arriva sur le palier qui séparait les deux tronçons de l’escalier central, passa devant le poste de garde et ignora un milicien qui la toisa d’un air appréciateur. Comme d’habitude, la montée serait longue et humiliante.


    Au fur et à mesure de son ascension, les quartiers devenaient plus propres, plus accueillants, les gens moins maigres et mieux vêtus. À ces étages vivaient des cultivateurs bien sûr, mais aussi des tisseurs qui confectionnaient des vêtements à partir de fibres végétales, et des épiciers qui proposaient des produits frais ou secs issus des jardins. On y trouvait de nombreuses boutiques qui offraient toutes sortes d’ustensiles en argile, en os ou en bois, ces derniers étant les plus rares. Faïna s’approcha d’une petite maison arborant le symbole des agriculteurs. Avec ses trois enfants, son propriétaire était un bon client et donc un bon fournisseur.


    

  


  
    Chapitre 3


    MARIAM


    La jeune prêtresse se redressa, rejeta l’une de ses longues tresses derrière son épaule et frotta ses yeux fatigués. Sa peau sombre contrastait avec la blancheur de sa robe, et à ses poignets brillaient les bracelets d’or qui indiquaient son rang d’érudite. À vingt-cinq printemps seulement, elle se sentait fière de sa réussite. Dès son plus jeune âge, elle avait montré de grandes dispositions intellectuelles et rejoint l’élite autorisée à accéder aux savoirs de la pré-Catastrophe. En effet, la connaissance des langues anciennes constituait un trésor jalousement gardé par les érudits de l’Église.


    Isolée dans un petit bureau, Mariam travaillait depuis quelques jours sur la traduction d’un livre terriblement ardu qui l’obligeait à s’offrir des pauses régulières tant le contenu recelait d’informations complexes. Elle n’en était pas encore au tiers de sa lecture, mais elle savait déjà qu’il serait classé en ouvrage interdit. Il traitait d’un procédé de production d’électricité utilisant des panneaux qui absorbaient la lumière du soleil, sujet impie pour les hauts prêtres qui estimaient que les connaissances scientifiques et techniques devaient être écartées des oreilles de la population, membres de l’Église y compris. Les érudits étaient tenus par le sceau du secret et ne partageaient leurs informations qu’avec les membres les plus éminents de l’ordre.


    Mariam ne traduisait pas que le contenu des livres, car une grande partie des connaissances anciennes avait été stockée sous la forme de disques. Qu’il s’agisse de musique, de films ou tout autre témoignage du passé, Mariam pouvait les lire grâce aux appareils détenus par les prêtres sérénissimes. L’Église promettait des récompenses faramineuses pour obtenir ces précieuses sources d’information sur les us passés. Lorsque par bonheur un explorateur rapportait un de ces disques, les érudits l’interrogeaient longuement pour obtenir un maximum de renseignements sur les circonstances de la découverte: lieu, type de construction, autres vestiges trouvés… Mariam appréciait de participer à ces entretiens car cela lui fournissait l’occasion d’entrer en contact avec une personne extérieure au Sanctuaire; pour sa propre sécurité, elle ne pouvait quitter l’édifice que sur autorisation et accompagnée. La jeune femme profitait aussi des sorties de charité organisées par les prêtres quand le froid aggravait encore les conditions de vie des plus démunis, et à l’occasion des fêtes religieuses et des messes. Mariam reprit sa lecture à un nouveau paragraphe, mais abandonna presque immédiatement, trop lassée pour poursuivre. Ce manuel était d’un ennui mortel.


    Avisant la couverture sale et cornée d’un livre que lui avait récemment donné un milicien, elle le prit et le feuilleta. Une histoire d’explorateurs qui parcouraient les entrailles de la Terre, et pas toujours sans heurts à ce qu’il semblait. Elle se laissa happer immédiatement par la narration; la jeune femme fit glisser ses fesses rebondies au bord de son siège et posa ses pieds sur le bureau. Elle préférait de loin ces clichés du passé pris sur le vif aux ennuyeux ouvrages techniques. Hélas, ces derniers constituaient son ordinaire, car ils n’étaient pas à la portée du premier linguiste venu. Mariam s’octroyait malgré tout quelques récréations de ce type, en cachette des pères supérieurs bien entendu; ils l’auraient réprimandée pour son manque de sérieux et lui auraient subtilisé son livre.


    Celui-ci provenait du coffre d’un cultivateur des étages médians. Il avait été découvert, elle ne savait comment, par un milicien qui l’avait confisqué, selon les consignes. Nul à part les prêtres n’avait le droit de posséder un livre. En général, ces biens rares et précieux se transmettaient de père en fils, jalousement cachés par leurs propriétaires.


    Si seulement l’Église autorisait les familles à garder leurs ouvrages! Mariam était persuadée que nombre de volumes réapparaîtraient, pour le bénéfice du plus grand nombre. Une copie serait faite pour la bibliothèque, et pourquoi pas, une version traduite dédiée à la circulation. Ce serait un formidable vecteur de savoir!


    Mariam eut un rictus narquois: jamais les prêtres ne cautionneraient cette idée. Elle l’avait exposée dans sa jeunesse, et passé les deux jours suivants à méditer sur la dangerosité d’un tel projet, enfermée dans sa cellule avec une bassine pour se soulager, et un broc d’eau. Pour lui nettoyer l’esprit.


    Tu parles! Ils veulent garder toutes les connaissances pour eux!


    Agacée par ses pensées et désormais incapable de se concentrer, Mariam s’étira une nouvelle fois en faisant craquer son cou, puis elle quitta la pièce après l’avoir soigneusement verrouillée. Elle rangea son trousseau de clefs dans sa poche, enfila son manteau et sortit de la vaste bibliothèque où un silence écrasant régnait. Une fois dans le couloir, elle poussa un soupir de soulagement et décida d’aller prendre l’air dans les jardins. La bibliothèque ne possédait aucune fenêtre afin de préserver les livres de la lumière du jour, et s’étendait sur trois étages. Lorsqu’on empruntait l’unique porte d’accès, il fallait encore gravir une volée d’escaliers pour rejoindre le hall principal, et de là, les jardins portés en partie par les terrasses extérieures. C’était un lieu d’agrément et de travail: les gardes s’y entraînaient, fiers d’exhiber leurs muscles et leur talent au combat, les jardiniers y soignaient des arbres fruitiers et tous les membres du Sanctuaire venaient y goûter un moment de détente de temps à autre. Mariam tourna son visage vers le soleil qui se reflétait sur la neige, et sourit, heureuse de sentir un peu de chaleur. Des éclats de voix détournèrent son attention.


    «Cette sortie n’a pas été programmée, vous ne pouvez pas en organiser à votre guise!


    —Ne soyez donc pas si rigide.»


    Son mentor, le père Giovanni, s’entretenait avec un milicien qu’elle connaissait bien: Aaron était chargé de la sécurité de la cité, et en particulier du Sanctuaire et de ses occupants. Tout, dans son attitude autoritaire comme dans son apparence, jusqu’à la cicatrice violacée qui lui barrait la pommette gauche, dénotait la violence de cet homme. Mariam le haïssait et le craignait à la fois, comme beaucoup de ses camarades, excepté le père Giovanni qui répondait paisiblement au milicien furieux. Le prêtre se détourna de son interlocuteur en apercevant la jeune femme:


    «Ah, Mariam, ma chère fille! Je constate avec plaisir que tu sors de ton sous-sol studieux. Je comptais te convier à une visite de charité aux habitants des étages médians. Certains de ces malheureux ont dû être surpris par l’hiver précoce.


    — Avec grand plaisir, mon père! Quand partons-nous?


    — Jamais. Je m’y oppose, intervint Aaron, son regard dur posé sur elle.


    — Puis-je savoir pourquoi?


    —C’est une question de sécurité, je ne peux pas vous octroyer une garde rapprochée assez nombreuse, il est donc hors de question qu’une femme vous accompagne!


    — Allons, ne soyez pas ridicule, l’interrompit le prêtre. Mariam n’est plus une enfant, nous aurons au moins quinze novices avec nous et des soldats nous escorteront. Que voulez-vous qu’il arrive?


    — J’obéis aux ordres des hauts prêtres.


    — Et moi j’assume la responsabilité de cette sortie. L’affaire est close.»


    Mariam posa la question qui la taraudait depuis quelque temps:


    «Père Giovanni, pourquoi l’Église n’aide-t-elle jamais les gens des étages inférieurs? Il me semble que ce sont les plus démunis.


    — Ils sont très nombreux, ma fille, nous n’avons pas assez de ressources…


    — Ils sont paresseux et geignards, les aider ne fera que les amollir, intervint Aaron. C’est d’autorité dont ils ont besoin. Et puis, ils ne sont pas si démunis que cela, croyez-moi.»


    Le sourire méprisant du milicien provoqua une vague de colère chez Mariam. La croyait-il assez bête pour gober ses mensonges grossiers? Toute crainte oubliée, elle choisit ce moment pour mettre de l’huile sur le feu:


    «Et les parias? Leur punition a déjà été si dure…»


    Aaron bondit:


    «Ces misérables n’ont que ce qu’ils méritent! Ils ne sont que de la vermine qu’il faut exterminer! Leur âme est si noire que le Prophète lui-même les a châtiés et maudits pour l’éternité afin de les empêcher de nuire!»


    Il s’approcha de Mariam et, son visage à hauteur du sien, il ajouta d’un ton haineux:


    «Savez-vous qui sont ces hommes? Des voleurs, des assassins, des cannibales! Certains ont été surpris à faire des choses affreuses et contre-nature. Ce sont des bêtes sauvages! Si vous vous aventuriez sur leur territoire, ils ne vous laisseraient même pas le temps de parler; ils s’empareraient de vous et ensuite… imaginez un peu ce dont ils seraient capables sur votre douce personne.»


    La bouche d’Aaron se trouvait désormais tout près de celle de la jeune femme et l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la mordre. Elle se décala sur le côté, prit son air le plus candide:


    «Mais le Prophète ne nous enseigne-t-il pas le pardon? Peut-être ces misérables ont-ils été assez punis et souhaitent-ils revenir dans Sa lumière? Dans ce cas, c’est notre devoir de les guider.»


    La fureur du milicien ne se traduisit que par le tremblement de sa lèvre inférieure et ses pommettes écarlates. Il ouvrit la bouche, la referma et tourna les talons. Mariam eut un mince sourire, surpris par le père Giovanni.


    «Ce n’est ni respectueux ni charitable de détourner les enseignements de notre Guide pour te jouer de cet homme.


    — Je le déteste, il est odieux. Une sortie loin de lui me fera du bien.»


    Le prêtre poussa un léger soupir.


    «Viens, tu vas m’aider à tout préparer et nous partirons dans deux jours, après le déjeuner.


    — Pourquoi pas demain matin?


    — Enfin, Mariam, demain c’est la fête de l’hiver! Il est grand temps que tu penses aux fêtes religieuses sans que j’aie besoin de te les rappeler sans cesse. Ton rang t’oblige à montrer l’exemple à nos novices, et tu te montres moins sérieuse qu’eux! Quand te décideras-tu à t’assagir un peu? Allons, retourne à ton ouvrage.»


    Il ajouta ces dernières paroles d’un ton plus doux en avisant la tête baissée de Mariam. Elle s’éloigna dans cette attitude faussement contrite, mais leva les yeux au ciel dès qu’elle fut hors de vue. On lui disait trop de mal des parias, trop souvent. Pourquoi s’ingéniait-on à lui mentir avec autant d’application? Elle voulait rencontrer ces hommes, constater par elle-même la malédiction qui les frappait, et par-dessus tout, avoir des nouvelles de Julian. S’il était encore en vie.


    


    ANTON


    «Faites un peu attention, bon sang! C’est du bois, pas du parpaing!»


    Les ouvriers grognèrent mais manièrent les lattes de parquet avec plus de précautions. Satisfait, Anton embrassa du regard la future salle de bal; depuis une vingtaine de jours, il y travaillait avec son équipe, une bande de tire-au-flanc des étages médians. Il se montrait impitoyable envers eux à la moindre erreur, mais sa réputation était en jeu: ce n’était pas tous les jours qu’un prêtre sérénissime mariait sa fille! Anton s’embrasa d’une bouffée d’orgueil. On l’avait choisi, lui et pas un autre, pour accomplir cette tâche, preuve évidente de la reconnaissance de son génie.


    Il avait débuté sa carrière de décorateur tout en bas du tiers supérieur d’Engelar; son talent lui avait permis de gravir –littéralement– plusieurs échelons. Au fur et à mesure de sa progression, on lui avait confié des matériaux plus rares et plus nobles, comme le bois et surtout le verre pyrifère. Ce dernier possédait l’extraordinaire capacité de capter la chaleur du soleil et de la stocker pour la restituer la nuit ou en période de grand froid. Seules les habitations des plus riches en étaient équipées, et on ne confiait ces précieuses plaques qu’aux plus habiles des artisans.


    «Attention, c’est passé tout près de la fenêtre! Bandes d’incapables, sombres imbéciles! Les gars des étages médians se bousculent pour travailler avec moi, je n’aurai aucun mal à vous remplacer! Encore un seul faux pas et vous êtes tous virés!»


    Mécontent de cet instant de négligence où il avait frôlé la catastrophe, Anton se concentra de nouveau sur la pièce: verre pyrifère sur une façade pour qu’une température agréable règne dans la pièce, parquet au sol. Le décorateur avait brillamment résolu le problème d’obtenir des fleurs en hiver en employant des rosiers à floraison tardive, qui arboraient pour l’heure des boutons très prometteurs. Dans quelques jours, des roses multicolores embaumeraient la pièce, en harmonie avec des poteries assorties. Pour parfaire la décoration, des scènes de la genèse d’Engelar ornaient les murs et les vitres. Anton avait ouï-dire que le saint homme en personne marierait les promis.


    À cet instant, la robe pourpre du prêtre sérénissime Raul s’encadra dans la porte d’entrée. Malgré son âge sans doute avancé, sa sévérité et sa présence impressionnaient. Sa fille, dont la petite taille contrastait avec la haute stature du vieillard, vint se placer à ses côtés dans une attitude soumise, les yeux baissés.


    «Les travaux avancent-ils comme prévu?


    — Tout est en ordre, votre Excellence. La salle sera même prête avant le mariage.


    — Cela me paraît bien, mais je ne suis qu’un vieil homme. Qu’en penses-tu, ma fille?


    — Père, j’ai pensé que nous pourrions installer un portait grandeur nature de notre Sauveur derrière l’autel.


    — Excellente idée. Je te laisse voir les détails avec notre décorateur.»


    Sur ces mots, il tourna les talons et quitta la salle.


    Émilie osa enfin lever le regard vers Anton et lui adressa un sourire timide. La jeune fille, âgée d’à peine seize printemps, resplendissait dans sa robe bleu pâle. Ses cheveux châtains dorés étaient retenus par une barrette de nacre et des boucles d’oreilles caressaient son cou à chaque mouvement de tête. La première fois qu’il l’avait rencontrée, les instincts de chasseur d’Anton s’étaient réveillés: il voulait cette fille, goûter sa peau blanche, l’initier au plaisir de la chair. Au début, elle s’était dérobée, mais peu à peu son charme agissait. Le décorateur se savait bel homme: cheveux blonds coupés courts, joues glabres qui révélaient qu’il avait les moyens de s’entretenir. Rien à voir avec ces sauvages d’explorateurs, hirsutes, barbus, crasseux! Les femmes raffolaient de sa silhouette bien découpée et de ses mains délicates; celle-ci ne faisait pas exception.


    Il prit son air le plus affable pour lui demander:


    «Cela vous convient-il, mademoiselle?


    — Êtes-vous sûr que les roses seront écloses le jour de la cérémonie? Je serais si déçue sans ces fleurs!


    — Je vous en donne ma parole. Cependant, les invités risquent de ne pas en profiter tant ils seront subjugués par votre beauté.»


    La jeune fille rougit violemment. Anton s’approcha un peu plus d’elle; il avait besoin de vérifier un dernier détail:


    «Et monsieur votre futur mari, où se trouve-t-il?


    — Il… travaille, répondit-elle en s’assombrissant.


    — Vraiment? Vient-il vous rendre visite de temps à autre?


    — Hélas non. Nous ne nous verrons pas avant le mariage.


    — J’ai l’impression qu’il est très occupé. Quel dommage qu’il ne puisse être à vos côtés, surtout pour préparer un tel événement! Quelle charge pour vous: la décoration, les invités, le repas, les musiciens… Ah, si seulement il avait un peu de temps pour vous faire danser…»


    Elle ne répondit pas. Il la saisit par la taille, lui emprisonna la main dans la sienne et l’entraîna dans une danse lente, dont il fredonnait la mélodie au creux de son oreille. Un peu tendue au début, elle se laissa aller dans les bras de son cavalier et posa sa tête sur son épaule. Anton termina son ballet en renversant la jeune fille en arrière, puis il approcha son visage du sien. Elle entrouvrit les lèvres dans un soupir puis sembla se rappeler soudain où elle se trouvait. Elle se dégagea de l’étreinte du danseur et s’enfuit de la pièce dans un froissement de robe, les joues empourprées.


    Anton sourit; il adorait ce petit jeu et sa victime était presque à point. Il serait patient et elle cèderait, comme toutes les autres.


    

  


  
    Chapitre 4


    La nuit était tombée depuis bien longtemps lorsque Faïna acheva ses visites et put enfin se diriger vers les étages inférieurs. Cet hiver précoce et rude abattait déjà les travailleurs les plus faibles et fauchait les enfants nés depuis la fin de l’été. Une véritable hécatombe se préparait, et la guérisseuse espérait ne pas se trouver à court de plantes avant le printemps. Elle marchait vite pour se réchauffer, mais empruntait les escaliers avec prudence: à ciel ouvert, ils recevaient des flocons depuis la fin d’après-midi, transformés en boue par les nombreuses allées et venues. Le froid figeait déjà la neige fondue en verglas, mais çà et là, de grosses flaques subsistaient et imbibaient ses chaussures d’une eau glacée.


    À chaque palier, les yeux baissés, Faïna dépassait la guérite de la sentinelle qui contrôlait les passages entre les étages. Elle ne craignait pas d’être arrêtée, car comme tous les gens de sa profession, elle bénéficiait du droit de libre circulation entre les niveaux, un malade pouvant l’appeler à tout moment du jour ou de la nuit; c’était les miliciens eux-mêmes qu’elle appréhendait. À ces heures froides, il valait mieux se faire toute petite, certains guettaient une opportunité de se réchauffer. Elle se méfiait en particulier des patrouilles, d’autant plus qu’il n’y avait plus de garde à partir du vingtième étage: les basses classes circulaient comme elles l’entendaient, mais pour progresser dans les étages supérieurs, il fallait montrer patte blanche.


    Arrivée au cinquième étage, Faïna ralentit. La neige crissait à peine sous ses pas et elle retenait son souffle pour ne pas faire de bruit. Ses yeux fouillèrent l’obscurité en vain. Personne ne l’attendait. Ce n’était pas normal.


    «Alors, ma belle, on est perdue?»


    Une main poilue intercepta son poignet lorsqu’elle fit volte-face, le poing armé.


    «Franck!»


    Elle dégagea son bras et asséna un coup sur l’épaule du colosse. Pas ému le moins du monde, il laissa échapper un éclat de rire.


    «C’est que tu m’as fait peur avec ton air farouche!


    — Arrête, ce n’est pas drôle! Avec le raffut que tu fais, tu vas attirer tous les coupe-gorge du niveau.


    — Je te demande pardon, je ne voulais pas t’effrayer.»


    Il lui serra l’épaule et ils reprirent la route ensemble. Au-delà du cinquième étage, il ne faisait pas bon circuler seule pour une femme, fut-elle guérisseuse. Franck, malgré ses airs bonhommes, décourageait toute velléité d’agression; sa réputation de cogneur le précédait.


    Ils descendirent rapidement les paliers qui les séparaient du rez-de-chaussée, puis rejoignirent les escaliers crasseux qui accédaient au sous-sol.


    «Attention, ça glisse.» dit Franck en la précédant dans l’étroite volée de marches.


    Quand Faïna déboucha dans le campement chichement éclairé par des lampes torches accrochées au mur, elle comprit qu’elle ne venait pas administrer des soins, mais réciter les prières des morts. Les parias s’alignaient le long des murs, la mine sombre. Aimé vint à sa rencontre, la saisit par les épaules et lui murmura:


    «Il faut nous hâter. Stanislas se meurt.»


    L’annonce lui fit un choc, mais Faïna n’en montra rien. Stanislas, tout comme Aimé, avait toujours été bon avec elle et l’avait accueillie à bras ouverts quand elle en avait eu besoin. Elle le suivit en silence jusqu’au dortoir du centre où le malade se trouvait seul. Malgré la grande taille de la pièce, l’odeur prit la guérisseuse à la gorge: urine, sueur âcre, miasmes d’un corps qui part à l’abandon, le malheureux n’en avait plus pour très longtemps. Elle alla s’asseoir à son chevet; Stanislas s’en aperçut à peine. Il délirait, griffait les draps et gémissait dans sa douloureuse somnolence. Aimé se plaça de l’autre côté du lit, et prit la main de son ami. Des larmes brillaient dans ses yeux.


    Faïna sortit une fiole de son sac et agrippa le menton de son patient avec fermeté. Quand il ouvrit la bouche pour happer une goulée d’air, elle fit couler trois gouttes de médicament sur sa langue. Puis, tant bien que mal, elle parvint à lui faire boire une gorgée d’eau. Presque instantanément, Stanislas cessa de frissonner et se détendit. Il poussa un léger soupir, ouvrit les yeux, gratifia la jeune femme d’un sourire fatigué. Et s’endormit enfin. Faïna resta à ses côtés, murmurant des paroles apaisantes. Aimé tenait toujours sa main dans les siennes. Ils resteraient là le temps nécessaire.


    


    Les parias attendaient dehors en silence. Certains somnolaient, d’autres battaient la semelle pour se réchauffer ou taillaient des statuettes dans des morceaux de calcaire. Dès que Faïna apparut sur le seuil de la petite porte, tous se redressèrent, prêts à entendre ce qu’ils savaient déjà.


    «C’est fini.»


    Sans concertation apparente, quatre hommes entrèrent dans le centre et ressortirent en portant le corps du disparu qu’ils déposèrent avec respect sur un autel de fortune fait de parpaings empilés recouverts d’une couverture. Stanislas était nu, enroulé dans un drap. Comme le voulait la coutume, Faïna l’avait déshabillé, ses guenilles pouvaient servir à quelqu’un d’autre. Elle désapprouvait cette pratique, redoutant une épidémie, mais ne pouvait s’y opposer tant les parias manquaient de tout. Elle arrangea ses cheveux ébouriffés. Ses préparatifs terminés, elle leva le regard vers l’assemblée et y vit le reflet de la colère et de la souffrance causées par la mort d’un ami, d’un frère. Mâchoires crispées, poings serrés, accolades silencieuses, plus rarement des larmes qui couraient en silence sur les joues.


    «Stanislas, tu nous as quittés, mais c’est le cœur plein de joie que nous pensons à ton évasion. Tes souffrances sont terminées, tu as déserté Engelar la Grise et, du ciel, tu nous contemples en compagnie des braves qui sont tombés avant toi. De là-haut, pense à nous qui continuons le combat.


    — Et n’oublie pas de pisser sur tous les perchés que tu verras! ajouta un ami proche du disparu.


    — Mort aux perchés, mort au Prophète!» reprit l’assemblée en chœur, certains ponctuant ces propos de crachats.


    Faïna vint se placer derrière la tête du défunt et prononça la phrase rituelle:


    «Des souvenirs pour accompagner Stanislas, des paroles pour l’aider à nous quitter en paix.»


    Des regards aux yeux rouges se croisèrent, s’interrogèrent, puis Aimé s’avança:


    «Il fut l’un des premiers à réapprendre la langue unique et à recommencer à travailler. Il a subvenu à nos besoins pendant cette période critique où nous étions encore peu nombreux. Qu’il en soit remercié.»


    L’ami du disparu se dressa de toute sa hauteur:


    «Stanislas m’a tiré des pattes d’une patrouille de miliciens alors que j’étais un paria tout frais, baignant dans mon sang, condamné pour avoir refusé mes fruits à un gamin de perchés! Qu’il en soit remercié.


    — Stanislas m’a tiré d’une fosse septique où j’ai bien cru crever, noyé dans la merde! Qu’il en soit remercié.»


    À tour de rôle, chaque homme, chaque femme eut une anecdote au sujet de leur compagnon; les rires se mêlaient aux larmes, une bouteille de mauvais alcool circula. On rendait hommage à un ami, on était heureux pour lui.


    Quand chacun eut parlé, quatre parias chargèrent le défunt sur leurs épaules et l’emportèrent. Comme de coutume, son corps serait rendu à la ville, jeté dans les fosses septiques. Les parias refluèrent vers leur couchage, devisant à voix basse.


    Franck prit Faïna par le bras:


    «Je te raccompagne.»


    


    


    Une ombre se glissa dans les couloirs silencieux du Sanctuaire. Depuis son plus jeune âge, Mariam se prêtait au jeu: quitter discrètement sa chambre, arpenter le bâtiment endormi sans faire de mauvaises rencontres, se fondre dans son environnement. Elle avait bien sûr été surprise quelques fois par des miliciens ou des prêtres, et avait écopé d’une punition, mais cette menace ajoutait encore de la force au délicieux frisson de l’interdit. Ses escapades étaient d’autant plus facilitées que son statut d’érudite lui permettait de posséder un certain nombre de clefs lui donnant l’accès à des parties interdites aux novices. Le sommeil la fuyait ces derniers temps, et chaque nuit, elle poussait ses errances dans des parties différentes du gigantesque édifice qu’elle connaissait désormais par cœur.


    Pour l’heure, elle se trouvait dans les caves du Sanctuaire, vêtue d’une tunique noire et les pieds nus pour se déplacer sans bruit. Une porte claqua soudain, l’écho se répercuta dans les corridors. S’ensuivit une cavalcade accompagnée de cris:


    «Il s’échappe!


    — Rattrapez-le, bande d’incapables!»


    Mariam réfléchit à toute vitesse: ce dédale ne disposait d’aucune cachette! Elle courut. Les exclamations se rapprochant, elle s’accroupit à l’angle d’un nouveau croisement; avec un peu de chance, ils ne viendraient pas par ici. Un homme déboula de l’intersection qu’elle venait de quitter. Mariam eut le temps d’apercevoir ses cheveux noirs et ses yeux bridés avant que trois miliciens lui tombent dessus avec leurs matraques. Mariam se fit la plus petite possible pour échapper aux faisceaux des lampes torche qui dansaient furieusement sur les murs de béton. Elle se refusait à fuir malgré sa peur: enfin elle surprenait quelque chose qui venait étayer ses soupçons!


    Les coups arrachaient des cris de douleur au fuyard: épaules, dos, ventre, visage, ses tortionnaires n’épargnaient aucune partie de son corps. Il trouva malgré tout la force de les supplier:


    «Arrêtez, je vous en prie, je n’ai rien fait de mal! Ce que j’ai découvert n’entre pas en contradiction avec les prédictions du Prophète, il suffit de…


    — La ferme, sale hérétique!»


    Nouveau coup.


    «Qu’avez-vous fait de mes cartes? C’est un crime de les détruire!»


    Un coup de crosse l’assomma net. Mariam s’arrêta tout à fait de respirer. Si un des miliciens portait une arme à feu, c’est qu’il appartenait à la garde d’élite du Prophète. Cautionnait-il toute cette violence? Quel crime pouvait avoir commis cet homme?


    «Emmenez-le vite, il faut s’en occuper cette nuit!»


    Les soldats se saisirent de leur victime inanimée et l’emportèrent sans précautions. Seul le porteur du fusil resta pour vérifier que rien ne bougeait. Mariam essayait de maîtriser le claquement de ses dents, moitié de peur, moitié de froid. Un pinceau de lumière glissa non loin d’elle, et le milicien consentit enfin à s’en aller. La prêtresse attendit que le bruit de ses pas se soit éteint et fila rejoindre sa chambre. Julian avait-il subi le même sort, et si oui, pour quelle raison? La justice du Prophète ne lui paraissait plus si infaillible tout à coup. De sombres secrets se cachaient dans ces murs, et elle comptait bien les découvrir.


    


    


    Après le départ de Faïna, les parias épuisés étaient partis se coucher, à l’exception d’Aimé et Julian. Ils empruntèrent les sinistres couloirs du centre d’accueil des colons, dépassèrent les dortoirs d’où s’échappaient des ronflements, ignorèrent les cuisines et les douches pour enfin rejoindre une pièce fermée à clef. Celle-ci, bien que petite, offrait un certain confort grâce au vieux radiateur – le seul du centre – qui occupait tout un mur, et au fauteuil rapiécé trônant à ses côtés. Cette chambre était le repaire d’Aimé, là où il vivait la plupart du temps et échafaudait ses plans.


    «Je suis gelé! s’exclama ce dernier en s’affalant dans le siège.


    — Il fait bon pourtant, répondit son ami d’un air soupçonneux.


    — Arrête de t’inquiéter, je vais très bien.»


    Julian tira une chaise et s’assit. Il insista:


    «Tu n’es plus tout jeune, tu es même un vieillard comparé aux autres. Et je trouve que tu as maigri.


    —Tu te fais des idées.


    —Même Faïna a l’air inquiète.


    — Enfin, Julian, arrête un peu, tu es pénible! C’est plutôt toi qui sembles avoir un problème. Qu’est-ce qui te préoccupe? C’est cet explorateur?


    — Je suis furieux! On aurait pu s’en sortir, si cet idiot avait consenti à lâcher son sac et ses précieuses cartes! Maintenant tout est perdu.


    — Tu n’avais aucune chance de le sauver, c’est déjà un miracle que tu sois revenu.»


    Un grognement lui répondit.


    «Julian, je te connais mieux que quiconque, et tu n’es pas en colère; quelque chose te tracasse. Et je ne vois qu’une seule raison.


    — Arrête de t’inquiéter, je vais très bien.»


    Aimé éclata de rire.


    «Depuis tout ce temps, tu ne m’as rien raconté à son sujet. Je vous écoute, monsieur le joli cœur!


    — Tu sais tout, bougonna-t-il, Mariam est prêtresse, et ça fait sept saisons que je ne l’ai pas vue. Elle doit me croire mort et m’a sûrement remplacé. C’est mieux ainsi.


    — Ne dis pas de sottises, un beau ténébreux comme toi!


    — Idiot.


    — Je préfère te voir comme ça. Son aide nous sera précieuse. Es-tu sûr qu’elle sera assez forte pour nous rejoindre?


    — Elle est intelligente, j’ai déjà eu l’occasion de la jauger un peu, elle a beaucoup de soupçons et de doutes sur l’Église. Promettre de lui révéler ce qui se cache réellement derrière l’organisation d’Engelar sera le meilleur argument à mon avis.


    —Des chances qu’elle nous trahisse après le premier contact?


    —Je ne pense pas, même si je ne peux l’exclure tout à fait. Il ne faudra pas trop la brusquer, et lui montrer rapidement «l’intérieur».»


    Le visage grave de Julian s’assombrit un peu plus.


    «Elle va m’en vouloir de lui avoir menti.


    — Tu es un paria. Tu n’avais pas le choix.


    — Non. Je parle… d’avant.


    —Il faudra que tu trouves un moyen.


    — Tu es sûr que nous pourrons la rencontrer seule?


    — Fais confiance à Faïna, elle a tout organisé.


    — Et si elle refuse?


    — Nous aviserons. Enfin, Julian, je ne t’ai jamais vu dans cet état! J’ai vraiment hâte de la connaître, cette perle rare. D’ailleurs, comment vous êtes-vous rencontrés? C’est ta panoplie d’explorateur qui l’a séduite?


    — Bien sûr que non, c’est moi!»


    Les deux amis rirent de nouveau.


    «J’ai eu une chance incroyable. J’ai quitté le Sanctuaire très tard suite à une entrevue avec un haut prêtre, et je me suis arrêté pour regarder les futurs gardes d’élite qui s’entraînaient seuls dans les jardins. Je leur ai dit que leurs coups de poing ne valaient rien, et j’ai entendu une petite voix moqueuse qui me demandait ce que je pouvais connaître au combat, moi l’explorateur.


    — Et avec ton mauvais caractère, tu lui as répondu: «Et toi, petite, que fais-tu dehors en pleine nuit?»


    — C’est à peu près ça. Elle a ri et a conclu que nous avions chacun des secrets qui méritaient de le rester. Nous nous voyions régulièrement, mon charme a fait le reste, ajouta-t-il avec un pauvre sourire.


    — Combien de temps a duré votre histoire?


    — Deux ans. Demain, ce sera ma deuxième fête de l’hiver sans elle.


    — Et la dernière, j’en suis sûr.


    — J’essaie de ne pas avoir de vains espoirs. Tôt ou tard, je devrai lui avouer la vérité.


    — Et moi je me fie à ton jugement. Si tu l’as choisie, c’est qu’elle est exceptionnelle.»


    Aimé frissonna et tira à lui une vieille couverture qui reposait sur le dossier de son fauteuil.


    «Assez parlé de moi. Comment te sens-tu?


    — Ça peut aller. Faïna m’a donné ce qu’il faut.


    — Il est tard, tu dois te reposer. De toute façon, il fait bien trop chaud pour moi ici.»


    Julian serra la main de son ami et prit congé. Il ne sentit pas le froid mordant du sous-sol: bientôt, il pourrait revoir Mariam!


    

  


  
    Chapitre 5


    Le lendemain matin, Anton s’éveilla tôt. Il dégagea doucement son épaule sur laquelle s’appuyait sa femme. Elle ouvrit les yeux et lui sourit:


    «Tu te lèves déjà?


    — Oui, j’ai encore beaucoup de travail chez mon client, je dois y aller.»


    Garance esquissa une moue déçue et rejeta ses longues boucles rousses en arrière d’un air aguicheur.


    «Tu ne veux pas rester encore un peu? J’ai froid toute seule dans le lit.»


    Elle fit glisser sa chemise de nuit, dénudant une épaule. Sa jambe vint caresser la cuisse de son mari, puis elle entremêla ses doigts aux siens pour l’attirer vers elle. Anton retira sa main et se leva du lit:


    «Non, désolé, je dois y aller.»


    Elle se laissa retomber sur l’oreiller, soupira.


    «Viendras-tu à la cérémonie de la fête de l’hiver au moins?


    — Je crains que non, ma chérie, je suis bien trop occupé.


    —C’est ça. Je suis sûre que malgré tout, tu trouveras du temps pour t’occuper de ton fils.


    —Qu’est-ce que ça signifie?


    —Qu’il n’y en a toujours que pour lui!»


    Garance lui tourna le dos et s’enroula dans les couvertures. Il haussa les épaules, s’habilla et gagna la cuisine. S’il se dépêchait, c’était justement à cause de cette fête. Le prêtre sérénissime s’y rendrait, laissant sa fille seule. Il était sûr que celle-ci ne lui résisterait pas; son mariage arrangé avec un homme plus âgé qu’elle ne devait guère la réjouir. Anton avait lui aussi contracté une alliance avantageuse pour lui et sa future carrière, sans se soucier d’amour, et avait eu la chance de tomber sur une femme ni trop laide, ni trop sotte.


    Le décorateur alluma le réchaud pour se préparer un café. Il pensait encore à Émilie quand des pas légers le tirèrent de sa rêverie:


    «Papa?


    — Oh, mon trésor! Je t’ai réveillé?


    — Non, je voulais te faire un câlin avant que tu partes.»


    Attendri, il prit son fils dans ses bras. Celui-ci commençait à peser lourd du haut de ses six printemps et cela ravit son père. Le petit garçon souffrait d’une santé fragile; combien de nuits Anton avait-il passées à son chevet, mort d’inquiétude à l’idée de le perdre? Inconsciemment, il le serra un peu plus fort.


    «Arrête, tu m’étouffes!


    — C’est pour te dévorer! grogna-t-il en mordillant l’oreille de Simon qui se tordait de rire.


    —Laisse-moi tranquille!»


    Sitôt posé à terre, le bambin lui agrippa les jambes pour essayer de le faire tomber. Mais il trébucha et atterrit sur les fesses en riant de plus belle. Anton l’observait, encore un peu ému. C’était grâce à son métier, grâce à ses relations que Simon bénéficiait de soins et de nourriture de qualité. Son fils méritait le meilleur et il pouvait le lui donner. Pourquoi même ne pas le placer plus tard dans l’entourage proche du Prophète?


    «Papa, tu viens à la fête de l’hiver avec nous?


    — Je ne peux pas, Simon, j’ai du travail.


    — Allez, s’il te plaît!


    — Voilà ce que je te propose. Je rentrerai tôt et nous irons tous les deux aux jardins du Sanctuaire.


    — D’accord!»


    Anton quitta son logement à l’aube. Comme chaque matin, il apprécia le calme des lieux, ses voisins dormaient encore.


    Il salua la sentinelle, emprunta l’escalier central. Il appréciait la vue dégagée que lui offrait ce passage sur les plaines arides, dont la neige reflétait les couleurs de l’aurore. Il reprit sa route pour rejoindre cet étage supérieur, le plus haut de tous, qu’il convoitait tant. Il se promit d’y arriver très bientôt.


    Lorsqu’il se présenta à la porte de son employeur, il croisa le prêtre sérénissime escorté de nombreux miliciens.


    «Vous voilà bien matinal, monsieur le décorateur.


    — Votre Excellence, je tiens à tout terminer aujourd’hui.


    — Bien, je viendrai vérifier cela demain.»


    Anton se dirigea vers la salle de bal, certain que la jeune fille viendrait l’y rejoindre. Il n’eut pas le temps d’y arriver; une main menue l’intercepta à son passage dans un couloir et l’entraîna vers une étroite volée de marches. Presque aveugle dans cette obscurité, le décorateur suivit sans crainte le jupon qui le précédait. Ce discret parfum de lavande ne pouvait appartenir qu’à une seule personne.


    Arrivés au premier étage de la demeure, ils s’engouffrèrent dans une chambre. Émilie enclencha le verrou et se tourna enfin vers lui: maquillée, parfumée, elle portait une robe qui lui étranglait la taille et faisait pigeonner ses seins ronds. Cette petite diablesse se savait séduisante et en jouait! En séducteur aguerri, Anton ne dévoila pas le feu qui l’habitait. Pas encore.


    «Vous êtes absolument ravissante», lui susurra-t-il en effleurant sa main du bout des lèvres.


    Les cils d’Émilie papillotèrent.


    Surprise? Allons ma jolie, je ne vais pas te sauter dessus, c’est bien meilleur d’attendre.


    Elle s’avança vers lui et approcha son visage du sien. Il l’embrassa très doucement, lui effleura les joues, les yeux, le front, lui agaça les oreilles et la nuque du bout des dents, de la pointe de la langue. Émilie gémissait, cherchait sa bouche sans jamais la trouver, se tordait de plaisir tandis qu’il poursuivait son exploration sur son cou et ses épaules. D’une main adroite, il dégrafa sa robe et lui dénuda le torse. Ses doigts coururent sur ses seins, attendant une protestation qui ne vint pas.


    C’est trop facile!


    Il la souleva et l’emporta jusqu’à son lit où il poursuivit ses caresses. La matinée leur appartenait.


    


    Faïna avalait les étages sans y penser. Beaucoup de gens convergeaient comme elle vers la cathédrale pour assister à la fête de l’hiver. La jeune femme étouffait sa répugnance avec difficulté; à la simple vue de l’édifice de pierres blanches, d’affreux souvenirs venaient tambouriner à la porte de sa mémoire. Malgré le froid vif du petit jour, elle transpirait d’anxiété et la nausée lui soulevait l’estomac. Néanmoins, elle ne pouvait se permettre de flancher: elle devait reconnaître cette fille avant de la contacter. Une prêtresse. Cette simple évocation alluma une bouffée de haine dans son cœur.


    Faïna entra dans l’édifice et joua des coudes dans la foule déjà dense pour aller se placer au plus près de la partie encore vide réservée aux prêtres. Elle se tordit les mains avec nervosité. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite, huit ans auparavant, ses souvenirs restaient aussi vifs que des lames bien aiguisées: les murs blancs nus, le motif du dallage qui représentait Engelar et qui s’étirait sur toute la longueur de la salle, et bien sûr la monumentale colonne blanche au sommet de laquelle le Prophète s’adressait à ses fidèles, les écrasant de son importance. La guérisseuse se força à respirer avec calme pour vider son esprit de ces pensées dangereuses. Le sermon ne commencerait pas avant le lever du soleil et durerait au moins jusqu’à midi, mais elle était arrivée très tôt pour choisir sa place. Elle patienta donc, un peu nauséeuse, ses souvenirs enfermés à double tour. Pour tromper son ennui, elle discutait avec ses voisins ou observait la foule bigarrée qui l’entourait. Quel que soit leur étage de provenance, tous arboraient leurs plus beaux atours et attendaient avec ferveur l’arrivée de leur Guide. Soudain, les murmures s’apaisèrent. Les prêtres entrèrent dans la salle par une porte réservée à leur seul usage, découpée dans la colonne, et s’organisèrent en longues rangées. Faïna repéra la personne qu’elle devait contacter: sa peau sombre, ses bracelets d’or, symboles des érudits, sa chevelure coiffée d’une multitude de petites nattes, elle ne pouvait se tromper. Objectivement, une belle fille. De son âge, ou peut-être un peu plus jeune. Son existence protégée dans le cocon de la bibliothèque l’avait sans doute préservée des stigmates de la vie rude des habitants d’Engelar. Que connaissait-elle de l’extérieur? Rien sans doute. On la nourrissait de fruits sucrés et de mensonges pour endormir son esprit et en faire une marionnette à la solde d’hommes bien plus dangereux qu’elle. La colère de Faïna se disputait à la pitié envers cette fille dont le quotidien serait bientôt irrémédiablement bouleversé.


    Le Prophète fit alors son apparition et un silence attentif s’abattit dans la cathédrale. Sa robe émeraude étincelait dans les pâles rayons du soleil qui tombaient de la verrière. D’en bas, on ne distinguait pas bien ses traits, seulement son crâne chauve et sa barbe en collier, la même que sur ses représentations.


    Tous les fidèles baissèrent la tête et les yeux non sans tenter d’apercevoir le saint homme à la dérobée. La voix du Guide s’éleva, puissante, surnaturelle, emplissant l’espace immense du bâtiment.


    «Fidèles, soyez les bienvenus à la fête de l’hiver! Puisse cette nouvelle saison vous apporter santé et courage. Nous sommes réunis aujourd’hui…»


    Faïna ferma son esprit; elle ne voulait plus écouter ces paroles mielleuses, ces mensonges. Plus jamais. Elle observa la prêtresse en coin et fut surprise de constater qu’elle n’arborait pas toute la concentration due à son statut. Ses prunelles vives se promenaient sur la foule, comme si elle y cherchait quelqu’un. Au bout de plusieurs minutes de ce manège, un pli amer déforma sa bouche et son regard se perdit dans le vague. Le coup de coude d’un de ses voisins la rappela à l’ordre quand vint le moment de chanter; elle s’exécuta avec une mauvaise humeur évidente. Faïna, malgré elle, sentit la sympathie la gagner: après tout, cette fille n’était peut-être pas une fidèle servante du Prophète.


    Soudain, la prêtresse ouvrit la bouche et jeta un regard stupéfait sur le Prophète. La guérisseuse reporta son attention sur le chef de l’Église et vit qu’il n’était plus seul: un homme couvert de chaînes était agenouillé près de lui, encadré par deux miliciens. Malgré son visage tuméfié, Faïna distingua ses yeux bridés et ses cheveux noirs. Cela correspondait à la description de Julian.


    «Cet homme, cet explorateur que peut-être certains d’entre vous ont vu rentrer à Engelar il y a quelques jours, a été arrêté juste à temps. Il s’apprêtait à colporter des mensonges pour vous embrouiller l’esprit. Non, il n’existe rien au-delà des plaines arides, rien pour nous. Seulement les ruines de la pré-Catastrophe! Engelar est notre seul salut, dehors nous mourrions de faim et de froid, sans compter les pièges qui subsistent des guerres passées. Cet explorateur a voulu vous faire miroiter ses chimères, et ce crime appelle une punition exemplaire: le Châtiment!»


    Des exclamations de crainte s’élevèrent de l’assemblée.


    «Cet homme a subi mon courroux, chacun sait ce que ça signifie: il est devenu un paria!»


    Cette fois, des sifflets et des cris de haine secouèrent la foule. L’un des miliciens décocha au malheureux un violent coup de pied dans le ventre. L’explorateur poussa un cri et s’effondra au sol, plié de douleur. Le Prophète leva les bras pour exiger le silence; tous se turent, attentifs. Les suppliques du prisonnier emplirent l’espace. Incompréhensibles.


    Les fidèles se déchaînèrent alors, exhortant les soldats à achever le paria, crachant des insultes et des malédictions.


    Faïna frissonna d’appréhension: pourvu que l’explorateur ne soit pas livré à la foule, il serait lynché! Elle avait déjà assisté à une telle scène, pas question de revivre ça. La nausée revint, plus forte, accompagnée de l’envie de fuir à toutes jambes.


    Soudain, une tache de couleur pourpre à la périphérie de son champ de vision attira son regard, et la terreur la fit défaillir. Par chance, la cathédrale était bondée et personne ne remarqua son malaise, à part sa voisine, sur laquelle elle s’affaissa.


    «Vous vous sentez mal? chuchota-t-elle.


    — Non, tout va bien, je suis juste un peu fatiguée.»


    Faïna pêcha son vieux bonnet dans sa poche et y rangea précipitamment sa natte blonde. Beaucoup de gens avaient fait de même, car une température glaciale régnait dans l’édifice. Elle pivota pour tourner le dos à la robe pourpre du prêtre sérénissime et tenta de maîtriser le claquement de ses dents, dû non au froid, mais à la peur. L’angoisse, sourde, incontrôlable, lui tordait les entrailles et affolait son cœur. Comprenant qu’elle allait céder à la panique, elle se fraya un chemin le plus vite possible dans la foule dense. Personne ne la remarqua, tant l’attention se focalisait sur le paria.


    Enfin arrivée dehors, elle prit une grande inspiration et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. Les jambes en coton, elle dévala les étages pour regagner son échoppe.


    


    


    Anton se reposait sur le lit, les yeux fermés, Émilie dans ses bras. Dire qu’il l’avait prise pour une ingénue! Cette fille s’y connaissait en matière d’amour et elle avait imposé ses désirs à son amant. Cela ne le gênait pas, mais il se sentait tout de même un peu décontenancé. L’avait-il séduite ou était-ce elle qui l’avait manipulé? La fille d’un prêtre sérénissime, tout de même!


    Elle s’agita et lui demanda d’une voix ensommeillée:


    «Tu dors, mon amour?»


    Ah ça! Pour qui se prenait-elle? Il répondit sèchement:


    «Non. Je dois me lever, il faut que je finisse la salle de bal.


    — Non, reste! Anton, je dois t’avouer quelque chose.»


    Quoi encore?


    «En fait, je n’ai pas choisi mon mari.»


    Quelle révélation!


    «C’est normal, Émilie, les gens de notre rang font des alliances, pas des mariages d’amour.


    — Je sais bien, mais… il est vieux, laid, il me dégoûte!


    — Je dois y aller.


    — Épouse-moi!


    — Quoi?»


    Le décorateur bondit hors des draps et toisa la jeune fille.


    «Comment peux-tu dire des sottises pareilles? Je suis déjà marié, j’ai un fils!


    — Mais…


    — Je ne veux plus rien entendre! Tu as des devoirs, tu ne peux t’y soustraire en te jetant dans les bras du premier homme venu!


    — Je t’aime!»


    Anton se rhabilla en vitesse, ignorant les suppliques d’Émilie. Têtue, elle se campa devant la porte, sa nudité cachée par un drap. Ses larmes avaient entraîné son maquillage en de longues coulées noirâtres sur ses joues.


    «Si tu demandes ma main à mon père, il ne te la refusera pas!


    — Pousse-toi.


    — Je suis ta seule chance d’accéder aux plus hautes fonctions!»


    Il l’écarta et quitta la chambre sans la regarder. Quelle histoire! Cette gamine capricieuse allait lui gâcher sa journée!


    Lorsqu’il entra dans la salle de bal, ses ouvriers jouaient aux osselets, assis en cercle sur le parquet.


    «Êtes-vous devenus fous? Vous allez tout abîmer avec vos cailloux!»


    Ils lui jetèrent un regard narquois et ne firent pas mine de se lever.


    «Au travail! Dépêchez-vous ou j’appelle des miliciens! Eux sauront vous remettre à l’ouvrage!»


    Avec une lenteur délibérée, les hommes se relevèrent et poursuivirent le chantier. Les jambes d’Anton tremblaient et il transpirait abondamment. Il avait hâte de tout terminer, de ne plus jamais mettre les pieds dans cette maison!


    

  


  
    Chapitre 6


    Anton inspecta une dernière fois la pièce. Comme toujours, sa minutie et son exigence donnaient un résultat impeccable: parquet en bois, roses multicolores agencées de façon harmonieuse, mobilier orné de motifs floraux peints avec des pigments naturels, espace dégagé pour les musiciens. Il pensait à Émilie et au scandale qu’elle avait fait après leur étreinte; cet épisode le mettait mal à l’aise. Par bonheur, sa tâche était terminée. Il fit signe à ses ouvriers d’aller chercher le mobilier entreposé dans une petite pièce attenante.


    «Il est là, emparez-vous de lui!»


    Des miliciens surgirent soudain dans la salle. Le décorateur ne bougea pas, interdit.


    «Espèce de salaud!»


    Un violent coup de poing à l’estomac lui coupa le souffle et le jeta à terre. Il fut retourné sur le ventre et gémit, écrasé par une main plaquée sur son visage et un genou au milieu de son dos. On lui lia les mains et il sentit la corde mordre cruellement la peau de ses poignets. Puis le milicien qui le tenait en respect le libéra de son poids et le releva avec brutalité. Enfin capable de s’exprimer, il cria:


    «Qu’est-ce qui vous prend?


    — Ferme ta gueule, bâtard!


    — C’est une erreur, je travaille pour le prêtre sérénissime!


    — C’est lui qui nous envoie, avance!»


    Anton s’arrêta et proclama d’un ton bravache:


    «Je veux savoir ce qu’on me reproche!»


    Un nouvel horion le cueillit au niveau du foie. Il s’écroula, tentant désespérément de reprendre son souffle.


    «Vous… n’avez… pas le droit… de me traiter ainsi.


    — Il fallait y penser avant d’essayer de violer la fille du prêtre!»


    Cette fois-ci, lorsqu’on le remit debout, le décorateur suivit les gardes avec docilité. Émilie! Cette petite garce s’était vengée de la pire manière! Qu’avait-elle pu raconter à son père?


    Les miliciens le conduisirent à l’étage, où se trouvait le bureau du maître des lieux. L’œil exercé d’Anton nota les meubles de la période pré-Catastrophe, les tapis épais, les tableaux au mur. Une main rude le bouscula.


    «À genoux!»


    Il s’exécuta et le silence se fit. Le prêtre sérénissime Raul lui tournait le dos, le regard tourné vers la fenêtre. Un tic nerveux agitait ses épaules; Anton réalisa avec effroi l’ampleur de la colère du vieil homme.


    «Votre Excellence, ce n’est pas…


    — Silence!»


    Raul tourna son visage émacié vers lui et le décorateur crut qu’il allait le frapper à son tour. Cependant, il reprit la parole d’une voix très calme, lourde de menaces:


    «Vous avez eu tort de vous en prendre à ma fille.


    — Jamais je n’ai…


    — Vous niez votre conduite de soudard! Le Prophète soit loué, ma pauvre enfant a réussi à vous échapper sinon je vous aurais tué de mes propres mains, espèce de salopard!


    — C’est la vengeance d’une jeune fille qui a cru pouvoir échapper à son mariage!


    — Une vengeance? Pourquoi? N’est-ce pas vous qui l’avez attirée à l’écart, profitant de sa naïveté?


    — C’est elle qui m’a berné! Elle…


    — Assez! Vous êtes un lâche, un rustre, un danger pour toutes les femmes! Il est de mon devoir de vous arrêter, grâce aux pouvoirs qui me sont conférés par le Prophète, je vous condamne pour votre crime à être exclu de la société!


    — Quoi?


    — Adieu.»


    Le prêtre fit un signe de la main. Les miliciens se saisirent de leur prisonnier, le bâillonnèrent et lui bandèrent les yeux. Aveugle, il tenta malgré tout de deviner où on l’emmenait. Des portes grinçantes pivotaient sur leurs gonds, et le bruit de leurs pas résonnait, probablement dans des couloirs. Une odeur d’humidité régnait ici, et le froid pénétrait les vêtements du décorateur. Il sentait la peur lui ronger les entrailles à la perspective du sort qui l’attendait. Serait-il jugé, torturé, renvoyé dans les étages médians?


    Enfin, on le poussa dans un réduit où ses trois accompagnateurs et lui se tenaient au coude à coude. Le sol instable sembla soudain se dérober sous ses pieds; il vacilla et manqua tomber sous l’effet d’une nouvelle secousse. Ils sortirent puis marchèrent encore. Enfin, on le débarrassa de son bandeau; il se trouvait dans une salle sombre où trônait un curieux appareil. Sa masse métallique oblongue garnie de hublots permettait d’accueillir un homme debout. À ses côtés se tenaient deux personnes vêtues de blouses, sans doute les techniciens qui actionnaient la machine. Anton comprit ce qui l’attendait: les miliciens allaient l’assassiner, et cet engin ferait disparaître son corps! Il sentit qu’on tranchait ses liens. C’était sa dernière chance! Il se jeta sur l’homme le plus proche et le frappa de toutes ses forces. L’autre bloqua simplement l’attaque et répliqua. Sans manquer sa cible, lui. Un peu sonné, le prisonnier fut jeté dans la caisse métallique et entendit le verrou qui s’enclenchait. Il se redressa alors et se jeta contre les hublots:


    «Laissez-moi sortir! C’est une injustice! Je ne mérite pas un tel châtiment!»


    Mais il eut beau taper du poing, personne ne bougea. Il put voir les techniciens chausser des lunettes sombres, échanger un signe de tête et actionner des manettes. Presque aussitôt, un bourdonnement sourd se fit entendre, puis une lumière vive lui blessa les yeux. Le bruit s’amplifia et devint insupportable. La pression dans l’habitacle devint telle que des flots de sang s’échappèrent du nez d’Anton et que son crâne sembla sur le point de se fendre en deux. Ses pensées devinrent incohérentes et des images s’imposèrent à son esprit: des pèlerins dans le désert, une femme avec un bébé dans les bras, un vieil homme qui désignait une tour étincelante à l’horizon… Enfin, il ne resta plus que la douleur. Il hurla mais le grondement étouffa sa voix et il s’évanouit.


    


    


    Quand les premiers rayons du soleil pénétrèrent dans la chambre de Mariam, elle était déjà réveillée. Le manque de sommeil lui brûlait les yeux: elle avait passé une bonne partie de la nuit à ressasser l’épisode de la veille. Sans aucun doute, c’était cet explorateur qu’elle avait vu dans les sous-sols du Sanctuaire, et les paroles qu’elle avait surprises lui donnaient à penser qu’il ne représentait aucun danger. Les prêtres avaient simplement voulu le faire taire. Mais pourquoi?


    Après le déjeuner, Mariam s’allongea pour se reposer un peu. Elle voulait être en forme pour la tournée de charité! Un coup à la porte la tira de sa somnolence: le père Giovanni entra et leva un sourcil surpris.


    «Eh bien Mariam, es-tu prête?


    — Oui, mon père, j’arrive.»


    L’emploi du temps et la protection dont elle faisait l’objet ne permettaient que rarement à Mariam de sortir du Sanctuaire. C’est donc excitée comme une fillette qu’elle suivit son mentor pour rejoindre une quinzaine de novices et la petite troupe de miliciens qui les accompagnait. Dès leur sortie sur le perron, un courant d’air glacial cueillit le groupe, emportant avec lui une nuée de flocons. Mariam éclata de rire et inspira à pleins poumons; elle avait l’impression qu’elle pouvait s’envoler et suivre les rares oiseaux qui survolaient Engelar de temps à autre.


    «Mariam, prends donc des paniers au lieu de t’amuser.


    — Oui, mon père.»


    Se mordant les joues pour ne pas sourire comme une idiote, elle obéit. Elle savoura en silence le craquement de la neige sous ses pas. Quelles merveilles les explorateurs pouvaient-ils contempler au-delà des contreforts rocheux qui occultaient une partie de l’horizon? Mariam ignora le pincement au cœur qui la saisit à cette pensée, et s’appliqua à placer ses pieds dans les empreintes de ses compagnons. À l’exception de leurs gardes du corps, ils portaient tous des paniers d’osier remplis de victuailles, de petit matériel, de couvertures et de vêtements. Comme d’habitude, la prêtresse se demanda d’où ces derniers pouvaient provenir. Un entrepôt dans le Sanctuaire, sans doute. Mais elle connaissait l’édifice comme sa poche et ne voyait pas où une telle pièce pouvait se situer. Autre mystère: un milicien gardait jour et nuit l’entrée d’une salle en sous-sol. Elle n’avait jamais pu y accéder, et ses nombreuses tentatives d’y pénétrer à l’insu du gardien s’étaient soldées, comme toujours, par une punition. Elle avait plusieurs fois essayé d’interroger le père Giovanni à ce sujet mais il avait toujours occulté la question. À bien y réfléchir, elle doutait qu’il le sache lui-même.


    «As-tu fini de rêver?


    — Désolée. Où nous rendons-nous?


    — Nous suivrons le circuit habituel dans les étages médians.»


    Comme d’habitude, aucune chance qu’on descende au niveau des basses classes. Pourquoi cette volonté de laisser les plus démunis dans la misère?


    Rapidement, les premières personnes se présentèrent pour réclamer une couverture ou un objet utile. Déjà, à ces étages, la maigreur de certains effraya Mariam: il ne lui semblait pas qu’à sa dernière sortie, la pauvreté fut si présente. Au fur et à mesure de leur descente, les sollicitations étaient plus nombreuses.


    Ils se trouvaient devant une petite échoppe quand une femme en jaillit, maigre, et l’air épuisée. Elle se jeta à genoux devant Giovanni et agrippa le bas de sa robe. Aussitôt un milicien voulut l’écarter, mais le prêtre l’en empêcha.


    «Mon Père, je vous en prie, venez bénir ma fille! Elle est gravement malade, la guérisseuse m’a dit que seule l’Église pourrait la sauver!»


    Mariam tourna la tête. La guérisseuse en question se tenait sur le pas de la porte de la boutique: une jeune femme aux cheveux blonds et au regard clair, une sacoche en bandoulière. Elle s’avança vers la prêtresse.


    «Oui? Je peux faire quelque chose pour vous, ma fille?


    — Prêtresse, je suis herboriste, j’ai un homme qui se meurt dans mon échoppe.


    — Euh… J’ai là quelques plantes…


    — Il est trop tard pour le sauver. Son dernier vœu est de confesser ses péchés.


    — Mais… ne pouvez-vous le faire?


    — Mon rôle est de soigner les corps, non les âmes, c’est d’un homme d’Église dont il a besoin.»


    Cette femme nous déteste. Cette certitude s’imposa à l’esprit de Mariam. Malgré son attitude humble et respectueuse, la guérisseuse semblait bouillir de haine à leur égard, en particulier envers le prêtre.


    «Eh, on veut de la nourriture! Mes gosses ont faim!»


    Du coin de l’œil, Faïna repéra les quelques parias qui s’étaient mêlés à la foule, histoire d’échauffer un peu les esprits et de lui laisser le champ libre. Sybille, la mère de la fillette souffrante, continuait à supplier le père Giovanni qui tentait vainement de la calmer. Deux soldats s’approchèrent des femmes, l’un d’eux menaça Faïna avec sa matraque. Mariam s’interposa:


    «Vous êtes fou? Qu’est-ce qui vous prend?


    —Il est temps de partir, ça devient dangereux, prêtresse.


    —Quelques pauvres gens et une femme qui consacre son temps à les soigner? En effet, heureusement que vous êtes là!»


    Une patrouille attirée par le brouhaha arriva sur les lieux, ce qui ne fit qu’attiser la tension. Tous les gardes prirent leur matraque en main pour faire reculer les habitants.


    «Du calme! intervint Giovanni. Ces gens ne nous veulent aucun mal. Rangez ces armes, vous êtes ridicules.


    —Mon père, dit Mariam, un mourant a besoin d’une bénédiction. Il se trouve juste dans cette boutique.


    — On n’entre pas dans les maisons, c’est une consigne de sécurité, rappela un garde.


    — Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire!


    —Taisez-vous, tous!»


    La rue retrouva un peu de calme grâce à l’intervention de Giovanni.


    «Voici comment nous allons procéder: je vais voir la fille de cette femme et prier pour son salut. Mariam, tu peux bénir ce malheureux, des miliciens vont t’accompagner pour assurer ta sécurité.»


    Il fit signe à l’un des novices.


    «Yoann, je te charge de poursuivre la distribution et de la superviser. N’oublie pas de favoriser autant que possible les plus nécessiteux.»


    Faïna invita Mariam à entrer. Quatre miliciens les suivirent. Un peu étourdie par la scène qui avait failli tourner à l’émeute, la prêtresse fut rassurée à la vue des bocaux et des plantes mises à sécher; cette femme disait la vérité.


    «Où est-il?


    — Derrière ce rideau.»


    Mariam remarqua alors le pan de tissu qui masquait une arrière-salle. Elle s’y dirigea, suivie par ses gardes du corps.


    «Vous ne pouvez pas entrer! protesta Faïna. La bénédiction ne doit être prononcée qu’en présence de la famille!


    —Pour qui tu nous prends?Je vais vérifier que ce n’est pas un piège. Tenez-vous prêts, vous autres.»


    Le milicien s’engouffra dans l’arrière-salle, et en ressortit presque aussitôt, l’air dégoûté.


    «Ça pue là-dedans! T’es sûr que c’est pas déjà un macchabée?Et c’est qui le type avec lui?


    —Son frère.»


    Il attrapa Faïna par le poignet.


    «Toi tu restes avec nous, ma jolie. Faites vite, Prêtresse, faut pas moisir ici.»


    Mariam entra avec une assurance feinte. Son regard glissa sur un homme grisonnant, puis sur la paillasse où gisait le mourant. Soudain, elle se figea sur place. La sensation du sang qui désertait son visage manqua la faire défaillir. Elle fit trois pas, tomba à genoux près du couchage:


    «Julian!»


    Elle le prit dans ses bras, sans prêter attention aux bandages souillés qui le ceignaient, ni à l’odeur pestilentielle que dégageait sa couverture. Pleurant à chaudes larmes, elle le serra contre elle de toutes ses forces:


    «J’ai cru t’avoir perdu, et je ne te retrouve que pour te voir mourir!


    — Ne t’inquiète pas, je vais bien, ce n’est qu’une mise en scène.


    — Quoi?»


    Elle releva la tête, surprise et soudain sur la défensive. Julian lui prit la main et lui chuchota:


    «Cette ruse était destinée aux miliciens. Fais comme si tu me donnais la bénédiction.»


    Mariam déglutit et lança d’une voix claire:


    «Au nom du Prophète, je te libère de tes péchés passés…


    Que t’est-il arrivé? Pourquoi as-tu disparu?


    —J’ai subi le Châtiment, pour avoir aidé un ami, l’explorateur de la fête de l’hiver!


    —… que ton âme gagne les cieux et trouve le repos…


    Mais tu parles l’engelien!


    —C’est Aimé qui m’a sauvé. Tout ceci n’est qu’une mascarade, pour que l’Église garde le pouvoir sur le peuple!


    — … libérée de tes regrets et de tes peurs…


    —Rejoins-moi chez les parias, je t’expliquerai tout. Je veux qu’on soit de nouveau ensemble. Tu m’as tellement manqué!


    —… accompagné de l’amour de tes proches.


    Toi aussi tu m’as manqué.»


    Une voix rude retentit soudain derrière le rideau.


    «Où est-elle? Bande d’incapables, vous devez la protéger en permanence!»


    Mariam sursauta:


    «Aaron! Que fait-il là?»


    Julian avait pâli aussi. Il serra les phalanges de la jeune fille à les broyer:


    «Il ne doit pas me voir!»


    Aussitôt, il ajusta les bandages pour dissimuler au maximum son visage. Dans la boutique, on entendait Faïna débiter son mensonge avec beaucoup d’aplomb. Le rideau s’ouvrit avec tant de violence qu’il fut presque arraché de ses attaches. Le chef de la milice s’avança en balayant la pièce du regard.


    «Je croyais qu’ils étaient deux?»


    Surprise, Mariam constata qu’Aimé avait disparu. Elle ne l’avait même pas remarqué.


    «Son frère était là, mais il est parti chercher quelqu’un. Sa femme, je crois.»


    Aaron fit le tour des lieux, scruta chaque recoin. Sans crier gare, il rabattit brutalement le drap. Le ventre et les jambes de Julian portaient aussi de nombreux bandages. Du bout de sa matraque, il lui agaça les côtes et le faux blessé gémit et sanglota.


    «Arrêtez, c’est inhumain!»


    Pour toute réponse, il attrapa Mariam par le poignet et la fit sortir sans ménagement de l’arrière-boutique.


    «Estimez-vous heureuse de ne pas avoir été tuée. J’en toucherai deux mots à votre mentor. Quant à toi, ajouta-t-il en se tournant vers Faïna, que je ne te surprenne plus à importuner les prêtres. Si tu ne sais pas soigner, apprends à prier!»


    La guérisseuse acquiesça, tremblante. Juste avant que Mariam ne passe la porte, elle lui saisit la main et y déposa un baiser.


    «Merci de votre aide, Prêtresse, que le Prophète vous bénisse.


    —Va en paix, ma fille», répondit-elle en dissimulant le papier que Faïna venait de lui glisser.


    Ils ressortirent de la boutique au moment où Giovanni les rejoignait. Celui-ci arborait une mine sombre.


    «Hélas, je crains que cette petite ne survive pas. Je poursuivrai mes prières pour son salut.»


    Il avisa alors l’expression de Mariam.


    «Que t’arrive-t-il, ma fille? Tu as l’air bouleversée.


    — C’est cet homme qui me trouble l’esprit.»


    Aaron intervint:


    «Ce genre d’initiative est regrettable, mon père. Aujourd’hui tout s’est bien passé, mais cela aurait pu être un piège.»


    Le prêtre fit un signe aux novices qui portaient désormais des paniers vides et ils prirent le chemin du retour.


    «Aaron a raison, j’ai eu tort de t’emmener, c’est trop dangereux pour toi dehors. Désormais, tu resteras en sécurité au Sanctuaire.»


    Mariam frissonna; la cage venait de se refermer sur elle.


    


    


    Anton reprit conscience à la nuit tombée. Il était étendu sur le sol d’une rue abritée, le visage et le cou maculés de sang séché, ses habits élégants sales et déchirés. Il se releva avec précaution et regarda autour de lui. Ce quartier ne lui rappelait rien. En tout premier lieu, il devait se repérer, trouver un milicien et prétendre qu’on l’avait agressé. Le malheureux se mit en route d’une démarche hésitante, perclus de douleurs.


    Enfin, il aperçut la silhouette sombre de l’escalier central qui s’étendait sur toute la hauteur de la tour et s’aperçut qu’il se trouvait à un étage médian.


    Que m’est-il arrivé? Pourquoi m’a-t-on conduit ici?


    Il avisa le poste de garde et s’y rendit en claudiquant. Chaque pas lui donnait l’impression de traîner un poids derrière lui. Il était si fatigué! Une petite patrouille de cinq miliciens discutait avec le gardien d’étage.


    «Eh là, vous! Venez m’aider, j’ai été attaqué!»


    Les soldats tressaillirent et s’approchèrent de lui avec circonspection, la main près de leur matraque.


    «Êtes-vous sourds? Je viens du sommet, j’ai des relations, alors remuez-vous!»


    L’un des hommes poussa une exclamation, les deux autres lui répondirent. Anton n’en comprit pas un mot. Quelle était cette mascarade? Se moquait-on de lui?


    «Vous allez regretter votre attitude, je vais…»


    Un violent coup l’atteignit au milieu du dos et le jeta à terre. Les miliciens l’encerclèrent. L’un d’eux lui parla, mais encore une fois, il ne put en saisir la signification.


    «Je ne vous comprends pas…»


    Un coup de pied le cueillit au ventre et lui coupa le souffle. Ses agresseurs resserrèrent les rangs et s’approchèrent de lui de façon à lui barrer la route vers le sommet. Soudain il comprit ce qui lui était arrivé. Et combien il était désormais dangereux pour lui d’approcher des miliciens. La peur lui donna la force de se relever et de s’enfuir, de dévaler les marches à toute allure. Un paria! Il était devenu un paria, incapable de communiquer avec ses pairs. Désormais il serait traqué comme de la vermine ou comme un criminel, et ne recevrait d’aide de personne. Le Châtiment s’était abattu sur lui, à cause d’une femme! Et son fils, Simon, qu’allait-il lui arriver? Devrait-il payer les fautes de son père? Serait-il aussi bien soigné qu’avant? Comment le prévenir? Il le croirait mort!


    Des cris derrière lui le ramenèrent à la réalité: il devait fuir jusqu’aux premiers niveaux, repères des parias. S’il y survivait, il serait bien temps de trouver le moyen de rejoindre sa famille.


    

  


  
    Chapitre 7


    Anton se cachait dans les bas étages, ceux où les miliciens ne patrouillaient plus. Il avait bien cru mourir de froid dès la première nuit; pour survivre, il avait piétiné, s’était frictionné les bras. Et surtout pensé à son fils. Le reverrait-il un jour?


    La journée suivante avait été bien pire encore; naïvement, il avait tenté de parler à plusieurs personnes pour réclamer de l’aide, de la nourriture, un peu de compassion même. On l’avait ignoré, méprisé, humilié en lui crachant au visage. Un homme l’avait frappé, et la lueur de haine dans ses yeux ne laissait aucun doute sur le sort qu’il lui réservait; Anton s’était enfui, le bonhomme sur ses talons. Il s’était caché pour ne ressortir que quelques heures plus tard, toujours en quête de nourriture. Le froid mordait dans sa chair, menaçait de le terrasser. La découverte providentielle d’un cadavre l’avait sauvé. Le type gisait dans la neige, les bras repliés sur son torse, encore un peu tiède. Anton, secoué de nausées au contact du mort, eut beaucoup de mal à lui retirer ses habits. Ces frusques raides de crasse puaient affreusement, mais qu’importe! Le vent glacial l’épargnait un peu.


    Puis il avait trouvé une cachette ménagée par la chute d’un mur, un simple recoin dans une ruelle minuscule. Il s’y était enfermé dès la tombée de la nuit, trop effrayé pour oser sortir. Même les nombreux rats qui lui trottinaient dessus et glissaient leur sale petit museau dans son col ne purent le décider à affronter l’extérieur. Il allait mourir là, sa famille ne connaîtrait jamais son sort! Malgré sa situation critique, Anton se préoccupait surtout de l’avenir de son fils; Garance s’occuperait-elle de lui convenablement? Simon était si jeune, si fragile…


    Le malheureux connaissait de courtes périodes de veille entre des phases d’un sommeil agité, mais ses pensées le tourmentaient à chaque instant. Il tremblait en permanence et portait régulièrement ses doigts devant sa bouche pour les réchauffer de son souffle.


    Dans la nuit, une odeur délicieuse le réveilla tout à fait: de la viande! Sa faim engourdie se réveilla en sursaut et le tenailla si bien qu’il finit par s’extirper de sa cachette. Anton avait passé tellement de temps recroquevillé qu’il craignit que son corps refuse de se déployer à nouveau. D’un pas maladroit, il suivit le fumet qui le faisait saliver. Et ensuite? Le propriétaire de cette nourriture défendrait farouchement son repas, à n’en pas douter, et Anton n’avait rien d’un colosse. Les coups qu’il avait reçus le faisaient toujours souffrir et son état de faiblesse l’inquiétait. Mais bon sang, il voulait vivre! Un cercle de lumière tremblotante lui indiqua qu’il se rapprochait d’un foyer. L’homme était seul, son morceau de viande cuisait au-dessus du feu grâce à une pique. Sa carrure découragea immédiatement le décorateur; il n’avait aucune chance face à un adversaire aguerri aux travaux de force. Cependant, un détail l’empêcha de fuir aussitôt: le visage du malheureux était tuméfié et portait encore de nombreuses marques. On l’avait battu, tout comme lui. Le cœur d’Anton fit un bond dans sa poitrine. Il venait de trouver un autre paria! Peut-être existait-il chez ces gens une certaine solidarité? De toute façon, c’était sa dernière chance.


    Il avança prudemment à l’intérieur du cercle de lumière, les mains levées, et parla d’une voix qu’il voulait apaisante:


    «Ne vous inquiétez pas, je ne vous veux pas de mal, juste partager la chaleur de votre foyer.»


    L’autre sursauta et porta la main à une barre de fer qui reposait contre sa cuisse. Il lança un charabia incompréhensible. Anton s’arrêta:


    «Je ne comprends pas. S’il vous plaît, je veux juste me réchauffer!»


    Le ton suppliant dut attendrir l’homme, à moins qu’il n’ait estimé que l’intrus ne constituait pas une menace sérieuse. Il lui fit signe de venir s’asseoir à ses côtés.


    «Merci, merci!»


    Un soupir s’échappa des lèvres d’Anton: ce simple feu le remplissait de bien-être. Un hoquet de surprise lui échappa lorsque son nouveau compagnon lui tendit une portion de son repas. Des larmes lui montèrent aux yeux:


    «Je ne sais comment vous remercier, vous m’avez sauvé, je…»


    L’autre émit un sifflement autoritaire, posa un doigt sur ses lèvres et secoua la tête.


    C’est dangereux de parler.


    Le décorateur acquiesça en silence pour montrer qu’il avait compris. L’homme hocha la tête avec un sourire, puis posa la main sur sa poitrine:


    «Kairo.


    — Anton» avait-il répondu en l’imitant.


    Ils mangèrent sans un bruit. Le décorateur ne se demanda même pas d’où provenait cette chair. Il allait vivre, et revoir son fils.


    


    


    Installée à une table de la bibliothèque, Mariam ne prêtait aucune attention au livre ouvert devant elle. Les paroles de Julian lui empoisonnaient l’esprit depuis trois jours et effritaient ses dernières certitudes. Bien sûr, elle savait qu’on lui cachait certaines choses, en particulier la nature exacte du Châtiment. S’il l’avait vraiment subi, comment Julian pouvait-il parler de nouveau l’engelien? Et cet explorateur qu’elle avait vu dans les sous-sols, qu’était-il devenu? Que pouvait-il révéler de si terrible qui mettrait en péril l’organisation d’Engelar?


    Aimé constituait aussi une énigme à ses yeux: il était là pour la rencontrer, très clairement, pour voir comment elle réagirait. Quel rôle jouait-il dans cette histoire?


    La tentation de rejoindre Julian la taraudait. Maintenant qu’elle le savait en vie, elle voulait le retrouver et aussi savoir ce qui lui était arrivé. Elle soupçonnait de plus que fréquenter les parias lui permettrait de découvrir d’autres informations concernant l’Église. Cependant, la perspective d’abandonner le confort du Sanctuaire, de vivre dans la crainte d’être découverte l’effrayait. Elle n’était pas habituée à faire des choix qui engageaient si lourdement son avenir. Et elle devait donner sa réponse en cachant un message à l’endroit indiqué par le petit papier confié par la guérisseuse.


    Une caresse dans son cou détourna son attention, et elle leva les yeux vers un jeune homme de son âge dont la carrure athlétique laissait deviner qu’il ne fréquentait pas beaucoup cet endroit. Elle lui sourit:


    «Bonjour William.


    — Tu n’as pas l’air très concentrée. Tu rêvais de moi?


    — Non, toujours pas.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas voir mes nouveaux muscles? L’entraînement s’est durci ces derniers temps. Enfin, je vais bientôt faire partie de la garde d’élite du Prophète, c’est normal que je sois le meilleur.»


    Des chuchotements scandalisés d’autres lecteurs le firent ricaner. Il dénoua sa ceinture avec négligence et la veste blanche qu’il portait s’ouvrit sur un torse glabre et des pectoraux bien dessinés.


    «Arrête ça. Allons dehors si tu veux discuter.»


    Ils sortirent de la bibliothèque et suivirent les longs couloirs du Sanctuaire jusqu’à la cour intérieure. Elle était occupée par quelques dizaines de jeunes gens qui effectuaient des mouvements en exhalant de la vapeur dans l’air froid du petit jour.


    «Tu ne devrais pas être avec eux?


    — Et toi, ne devrais-tu pas te trouver dans ton réduit avec tes livres ultra-secrets?


    — Je ne travaille pas sans cesse, j’ai besoin de prendre l’air moi aussi!


    — Profites-en tant que tu le peux.


    — Comment ça?»


    William feignait de ne pas l’avoir entendue et regardait ses compagnons. Mariam le frappa du plat de la main.


    «Je déteste quand tu fais ça! Réponds-moi!


    — Je disais juste que bientôt, tu possèderas tant de connaissances interdites qu’ils te cloîtreront dans une salle avec les vieux érudits qui ne bandent plus depuis longtemps.


    —C’est ridicule, pourquoi tu dis ça?


    —Tes supérieurs craignent des confidences sur l’oreiller. Donc tu devrais profiter de moi avant que ça n’arrive.


    — C’est fini, je ne reviendrai pas sur ma décision.»


    Il se tourna vers elle et lui agrippa les bras avec une violence contenue.


    «Et pourquoi, Mariam, pour qui? Pour cet explorateur? Il a été châtié, ma belle, et tu ferais bien de l’oublier, ça pourrait être dangereux pour toi.


    — Arrête, je t’en prie, tu me fais mal!»


    Les instructeurs lorgnèrent dans leur direction d’un air soupçonneux. Il lâcha sa victime et lui asséna:


    «N’oublie pas ce que je t’ai dit. Bientôt, tu pourras dire adieu au ciel. Si tu veux goûter une dernière fois les plaisirs de la chair, tu sais où me trouver.»


    Avec un clin d’œil narquois, il rejoignit les rangs des futurs soldats. Les larmes aux yeux, Mariam s’éloigna en vitesse.


    Cette brute a raison, il ne me reste que peu de temps.


    


    


    Malgré leur incapacité à communiquer par la parole, Kairo et Anton apprenaient à se connaître par gestes. Grâce à leurs efforts conjugués, ils avaient capturé trois rats qui grillaient sur des broches improvisées. Pour tromper l’attente, ils s’expliquaient d’où ils venaient. Le rapide croquis de Kairo montrant Engelar et lui qui en sortait avait permis au décorateur de comprendre que son ami était explorateur. Quand Anton désigna le sommet de la tour, l’autre ouvrit de grands yeux et lui abaissa précipitamment la main, puis jeta un coup d’œil autour d’eux. Personne. Kairo fronça les sourcils et secoua la tête avec colère.


    Je ne dois pas dire d’où je viens, sinon ils me tueront. Mais en prenant leur temps.


    Anton comprit tout cela en un éclair. Les parias étaient craints et détestés à tous les étages, mais à ce niveau, les perchés ne valaient guère mieux. Le décorateur frissonna: sans l’aide de son camarade, il serait déjà mort. Heureusement, Kairo semblait aussi désireux que lui d’éviter les rencontres.


    Un coup de vent soudain coucha les flammes et manqua les éteindre; la nuit promettait d’être froide. Au moins, dans leur modeste abri, la bise les épargnait. Kairo avait déniché une cavité discrète à quelques pas de son feu de camp, reste d’une ancienne habitation en partie éboulée. Une fois glissés à l’intérieur, rien ne laissait soupçonner leur présence. Les deux hommes s’enroulèrent dans leurs couvertures, se couchèrent l’un contre l’autre et en rabattirent une de plus sur eux. Peu à peu, la chaleur de leurs corps fit cesser leurs grelottements et ils purent sentir à nouveau leurs orteils et leurs doigts gelés. À travers les épaisseurs de tissus, Anton saisit l’épaule de son ami et la serra.


    «Merci.»


    Kairo lui étreignit à son tour la main pour signifier qu’il avait compris, puis les deux malheureux glissèrent dans le sommeil.


    


    Ce soir-là, le conseil d’ordinaire restreint à Julian et Aimé accueillait deux membres de plus: Franck, parce qu’il était concerné par les prochains évènements, et Faïna, parce qu’elle l’avait demandé… ou plutôt exigé. Elle avait débarqué en fin de soirée, et réclamé de s’entretenir avec eux. Lorsqu’elle s’installa sur une chaise près de ses compagnons, Aimé remarqua son visage crispé et son extrême nervosité.


    «Faïna, tu es ici à ta demande. Mais avant que tu nous dises ce qui te tourmente, tu dois te calmer.


    — Cesse de me parler comme si j’étais une enfant! J’ai l’impression que moi seule me rends compte de la situation dans laquelle vous nous avez mis!


    — Explique-toi.


    — Vous croyez vraiment que cette prêtresse n’a rien dit à ses supérieurs? Enfin, ouvrez les yeux! Dès que Franck se présentera à la cathédrale, il sera capturé ou pris en chasse par des miliciens!


    — Jamais Mariam ne nous trahirait!


    — Julian, tu n’es pas objectif dans cette histoire. Je pense que…


    — Attends, l’interrompit Aimé, dis-nous d’abord quelle a été sa réponse.


    — Elle a dit oui, bien sûr! Le papier était à la place convenue. Je suis passée pour la messe après la fermeture des portes, personne ne m’a vue, ni suivie, j’y ai fait attention.


    — C’est une bonne nouvelle, dit Aimé en souriant.


    — Mais enfin, vous songez qu’elle pourrait facilement nous trahir? Les prêtres sont de la vermine, ils sont indignes de confiance!»


    Julian se pencha vers Faïna et lui répondit avec calme:


    «Les prêtres que tu connais sont d’immondes personnages, mais certains se soucient du sort des gens et ont à cœur de remplir la mission de l’Église.


    — C’est toi qui dis ça?


    — J’ai longtemps pensé comme toi, je le pense toujours d’ailleurs. Mais Mariam est différente.


    — Très bien, je m’incline, puisque vous êtes tous contre moi.»


    Franck intervint à son tour.


    «Je ne crois pas courir un danger, même si elle nous tend une embuscade. Déjà, parce qu’elle ne sait pas encore quand et comment nous la ferons évader. De plus, je ne serai pas seul. Les gars et moi, on peut se sortir de n’importe quel piège.»


    Faïna lui prit la main et sourit:


    «Si Susan était là, tu ferais moins le malin.


    — C’est sûr, elle me bouclerait dans ma chambre jusqu’à ce qu’Aimé ait oublié quelle mission il comptait me confier!»


    Ce dernier sourit à son tour, puis se tourna vers la guérisseuse:


    «Et pour sa doublure, où en est-on?


    —Je suis passée la voir cet après-midi, elle n’en a plus pour très longtemps. J’aurai besoin d’un complice parmi les fossoyeurs pour que son corps ne soit pas jeté dans les fosses.


    —Très bien, préviens-nous de sa mort le plus vite possible, nous irons chercher Mariam le soir même. Julian, as-tu enfin trouvé notre explorateur?


    — Oui, sa cachette est difficile à déceler si on n’y prend pas garde, ce type est un as de la survie. Il s’est fait un compagnon qui n’a pas l’air dégourdi. Je vote pour un perché.»


    Aimé leva un sourcil surpris.


    «Un perché? Intéressant. J’irai les chercher demain matin. Quant à vous trois, vous connaissez votre rôle.»


    Quand ses compagnons eurent quitté la pièce, Aimé s’installa plus confortablement dans son fauteuil et se massa le ventre en grimaçant. Enfin, après toutes ces années, il pourrait mener à bien sa vengeance. Et son impatience grandissait d’autant plus vite qu’il savait que son temps était compté.


    

  


  
    Chapitre 8


    Anton fut réveillé par des murmures. Il s’aperçut soudain que Kairo n’était plus blotti contre lui, mais assis près de quelqu’un. Il parlait! Le décorateur se redressa d’un bond et avisa un homme accroupi près d’eux. Celui-ci porta son doigt à ses lèvres pour lui intimer le silence. Néanmoins, Anton ne put s’empêcher de demander:


    «Vous parlez? Vous nous comprenez?


    — Oui, mais moins fort.


    — Kairo? La malédiction est finie, on peut se parler!»


    Entendant son nom, ce dernier regarda son ami mais secoua la tête. Il ne saisissait toujours pas le sens de ses paroles.


    «Comment est-ce possible? Vous…


    — Je peux parler vos deux langues, maintenant taisez-vous!»


    Le décorateur écouta les deux hommes discuter; il espérait saisir une phrase, un mot, mais peine perdue. Qui était ce curieux personnage, et d’où tenait-il cette capacité?


    Le ton de la conversation devint un peu plus vif. Kairo lui jetait de brefs coups d’œil en le désignant du doigt. Ils se disputaient à son sujet.


    «Que se passe-t-il?»


    L’homme l’ignora et reprit la parole d’un ton apaisant. Que mijotaient-ils tous les deux?


    «Que voulez-vous faire? Répondez-moi!»


    Il vit son ami acquiescer. L’inconnu se tourna de nouveau vers Anton et lui jeta un regard froid.


    «Tu es un perché, je le sais déjà. Mais pourquoi es-tu devenu un paria?»


    Le décorateur se mit à transpirer. Il sentait que de sa réponse dépendait son sort.


    «C’est une injustice, je…


    —Contente-toi de me répondre. Sans mentir.»


    Anton refoula les larmes qui lui montaient aux yeux.


    «J’ai trompé ma femme avec la fille d’un prêtre sérénissime. Je voulais la conquérir, parce que… enfin, c’était un jeu. Mais elle, de son côté, espérait échapper à un mariage forcé grâce à moi. Lorsque j’ai refusé de l’aider, elle a raconté à son père que j’avais tenté de la violer.»


    Sans plus se soucier du peu de dignité qu’il lui restait, Anton se mit à pleurer, le corps parcouru de tremblements incoercibles.


    «Pour une simple aventure, j’ai perdu mon fils. Je ne le reverrai jamais!»


    Soudain, une main le saisit par le col et le secoua:


    «Tais-toi! Je t’emmène, mais cesse de geindre, tu vas ameuter toute la milice!


    — Merci, merci monseigneur!


    — Je m’appelle Aimé. Filons d’ici maintenant, et en silence!»


    Leur sauveur les guida dans des ruelles où deux personnes ne pouvaient passer de front, ils dévalèrent des escaliers jonchés de détritus, des lieux plus crasseux et repoussants les uns que les autres, plongés dans une pénombre inquiétante. Anton mourait de peur; il imaginait que derrière chaque mur éboulé, chaque porte aux gonds disjoints se cachait un ennemi. Le bruit de leurs pas et les grognements qu’ils poussaient en se cognant dans l’obscurité lui paraissaient terriblement forts. Enfin, ils empruntèrent une volée de marches dissimulée dans ce qu’il lui sembla être un tas de gravats. En bas, ils purent deviner un couloir circulaire percé de meurtrières qui apportaient la clarté luminescente de la neige extérieure. De nombreuses couchettes tapissaient le sol et ne ménageaient qu’un étroit passage pour se déplacer. Aimé les conduisit à une porte noyée dans l’ombre, et ils s’engouffrèrent dans le noir. Les deux amis empruntèrent un escalier de service pour rejoindre la salle principale, précédés par Aimé qui ouvrait la voie avec une lampe torche. Ils restèrent bouche bée devant le spectacle: un hall immense, conçu pour accueillir des centaines de personnes, s’ouvrait autour d’eux. Ils foulaient un carrelage usé par des milliers de pieds. Des fresques ornaient les murs, mais la semi-pénombre en masquait les détails; au-dessus, une coupole surmontait la salle. Leur guide leur fit signe de le suivre et les conduisit à un réfectoire où de nombreux individus étaient attablés. Anton et Kairo s’installèrent sur les bancs métalliques, salués par leurs nouveaux compagnons. Aimé leur servit à chacun un bol de bouillie de champignon additionnée de fèves rabougries.


    «Mais enfin, où sommes-nous? demanda Kairo, sortant enfin de sa stupeur.


    —À l’ancien centre d’accueil des colons. Chez les parias. Mangez, vous irez travailler avec les autres ensuite.»


    


    


    La messe du soir venait de s’achever. Tandis que les fidèles quittaient la cathédrale par la porte principale, les prêtres sortaient par un passage latéral qui débouchait tout près de l’escalier principal. Comme d’habitude, une petite escorte de dix miliciens veillait sur eux par principe, même si cela paraissait inutile: qui aurait bien pu s’en prendre à des prêtres? Les faisceaux des lampes torche se contentaient d’éclairer la route.


    Mariam se sentait un peu fébrile. Elle avait déposé un message avec sa réponse à l’invitation de Julian à l’endroit convenu l’avant-veille, et elle n’avait aucune nouvelle depuis. Aucune instruction, aucun signe de vie. Allait-il de nouveau disparaître sans qu’elle sache ce qui lui était arrivé? Ils avaient pris énormément de risques l’autre jour, lui et ses amis, pourvu qu’ils ne l’aient pas payé… Un mouvement à la périphérie de son champ de vision attira soudain son attention. Elle regarda discrètement, sans réussir à percer les ténèbres. Il lui semblait pourtant être surveillée.


    Tout à coup, plusieurs ombres se précipitèrent vers le groupe. Le milicien le plus proche de Mariam poussa un cri et s’effondra au sol. De tous côtés, leurs gardiens étaient attaqués. Les plus rapides ripostaient déjà, l’un d’eux se battait même au corps à corps avec l’un des agresseurs. Les miliciens des postes de surveillance donnèrent l’alerte à grands coups de sifflet. Prise en pleine confusion, Mariam ne savait comment réagir.Elle ramassa une lampe qui avait roulé à ses pieds et éclaira le champ de bataille: les autres prêtres hurlaient, figés de peur, certains fuyaient à quatre pattes, les corps des agresseurs côtoyaient ceux des soldats. Partout, du sang dans la boue. Elle se sentit tirée en arrière et plaquée contre un corps massif. La prêtresse se mit à crier et à ruer. L’étreinte se resserra et on lui chuchota à l’oreille:


    «Arrêtez ça, c’est Julian qui m’envoie vous chercher! Fermez-la et suivez-moi en vitesse!»


    Presque aussitôt, la masse des corps explosa dans toutes les directions. On la saisit par le bras et l’homme se mit à galoper en l’entraînant à sa suite. D’autres gens couraient aussi, certains tirant des prêtres derrière eux, la plupart leurs armes aux poings. Ces derniers se heurtèrent à la première vague de miliciens qui tentaient de les intercepter. Assourdie par le bruit, apeurée, Mariam employait toutes ses forces à suivre son guide qui se frayait tant bien que mal un chemin entre les combattants. Au fur et à mesure de leur descente, le nombre de parias diminuait, celui des miliciens à leurs trousses augmentait, car à chaque étage s’ajoutait un adversaire, voire plusieurs. La jeune femme fut soudain envoyée à terre où elle se meurtrit les mains et les genoux. Son ravisseur, flanqué de ses derniers compagnons, faisait face à un groupe de soldats qui les attendait au dernier poste de garde avant les basses classes. Les parias se jetèrent sur eux avec l’énergie du désespoir. Leurs adversaires étaient mieux armés, un peu plus nombreux, mais ils reculaient, submergés par ces hommes qui se moquaient des blessures infligées. Son guide reçut soudain un coup de couteau dans le ventre. Dans un cri de rage, il saisit le milicien et le balança par-dessus le parapet. Ne supportant plus la vue de ce carnage, Mariam détourna le regard. Elle avisa alors un jeune novice qui se trouvait non loin d’elle. Terrifié, il sanglotait, le visage dans ses mains. À quatre pattes, elle se dirigea dans sa direction. Il la remarqua enfin, parut soulagé, mais son expression se déforma en un cri silencieux. Mariam fut de nouveau agrippée et remise sur ses pieds. Le colosse, il s’en était sorti!


    «On file d’ici.»


    La dernière chose qu’entendit Mariam fut le hurlement du novice qui subissait le même sort qu’elle.


    


    


    Kairo et Anton avaient passé la journée à travailler dans les champignonnières avec leurs nouveaux compagnons. Après le repas du soir, ils rejoignirent les paillasses installées à leur intention dans le dortoir extérieur. Kairo, épuisé, se coucha très tôt et s’endormit presque aussitôt, mais Anton resta allongé sans parvenir à trouver le sommeil. Ces parias lui semblaient soudain bien loin de l’image qu’on leur prêtait. Ils étaient nombreux, organisés, avec un chef à leur tête. Et ils se comprenaient entre eux!


    Finalement, il se leva. Son insomnie lui donnait mal à la tête, et la faim lui tordait de nouveau l’estomac, sa maigre ration n’avait pas suffi à le rassasier. Il emprunta le chemin qui menait au centre d’accueil pour essayer d’en apprendre plus. Il croisa quelques parias qui lui jetèrent des regards soupçonneux. Savaient-ils déjà qu’il était un perché? Au cours de sa visite, qui ne lui apprit rien, il remarqua une faible lumière qui éclairait le couloir, s’échappant par une porte entrouverte. Anton s’avança jusqu’à la pièce et y jeta un coup d’œil. Aimé se trouvait là, assis dans un vieux fauteuil. Une petite lampe essayait de percer les ombres de sa lueur pâle.


    «Entre, au lieu de m’espionner.»


    Il s’exécuta et prit place sur une chaise installée près de lui. Le mobilier dépouillé – une table, quelques chaises, une petite armoire – lui sembla misérable pour un homme qui devait être le chef des parias. Seul luxe qui lui rappelait les étages supérieurs, le radiateur écaillé suspendu au mur.


    «Tu n’arrives pas à dormir?


    — Non. Je me demande… pourquoi êtes-vous venu nous chercher Kairo et moi?


    — Nous accueillons tous les parias ici, à l’exception de ceux qui ont vraiment commis un crime grave. Mais je pense que tu as compris que ce n’est pas si fréquent. D’ailleurs, quel métier exerçais-tu?


    —Décorateur. Je travaillais essentiellement pour les plus riches. J’ai… j’avais une excellente réputation.


    —Ce qui te permettait de séduire les femmes.


    —Ne remuez pas le couteau dans la plaie, je regrette tellement ce qui s’est passé! Si j’avais pu prévoir que ça me coûterait mon fils, je…


    —Tu regrettes surtout de t’être fait attraper. Pas d’avoir trompé ton épouse pendant des années.»


    Anton se mura dans le silence. Aimé reprit:


    «Ta fonction a dû te conduire à bien connaître le haut de la tour, non?


    —Oui, bien sûr, en particulier les passages secrets, les petits recoins inconnus du plus grand nombre. Je n’étais pas le seul à batifoler en cachette.


    —Le Sanctuaire aussi?


    —Oui. Pourquoi toutes ces questions?


    — J’aime savoir à qui j’ai affaire. Toutes les compétences sont utiles chez nous.


    — Si tous ces hommes sont des parias, pourquoi parlent-ils l’engelien? Comment pouvez-vous nous comprendre?


    — Kairo et toi, tout comme les autres, vous allez réapprendre l’engelien avec Susan, notre professeur attitré.


    —Qu’est-ce qui nous est arrivé? Quelle est cette machine?


    —C’est le Brouilleur, une magnifique invention de la pré-Catastrophe. Chaque fois qu’il est utilisé sur quelqu’un, il efface l’engelien et lui implante une langue dans le cerveau. Un langage différent pour chaque paria, dans le but d’isoler définitivement la personne de ses congénères. Et maintenant, va te coucher, Anton, un dur travail t’attend demain. Bientôt, tu pourras parler avec ton ami.»


    


    


    Épuisée, à bout de souffle, Mariam put enfin s’arrêter. Le colosse l’avait conduite dans une minuscule ruelle du premier étage où se dressait une petite maison délabrée. Il ouvrit la porte et poussa Mariam à l’intérieur. Dans la pièce éclairée par une lampe se tenait la guérisseuse.


    «Vous voilà enfin! Tout s’est bien passé?


    —Ils ont été plus réactifs que prévu, j’ai perdu pas mal de gars, mais je vous ramène votre prêtresse en pleine forme.


    —Franck, tu es blessé! Laisse-moi regarder ça!


    —Ce n’est pas grand-chose.»


    Faïna désigna à Mariam un tas de vêtements qui attendait sur une chaise.


    «Enlève ta robe, voici de quoi te changer. Nous allons te faire passer pour morte, sinon les miliciens seront à ta recherche pendant des jours et des jours.


    —Mais… comment allez-vous faire?»


    Mariam regarda autour d’elle: la pièce presque vide ne contenait qu’une table branlante et deux chaises, et sentait la crasse et l’humidité. Une deuxième porte faisait face à la sortie.


    «Dépêche-toi! lui dit Faïna. Ils peuvent débarquer à tout moment!»


    La porte du fond s’ouvrit brusquement et Julian en sortit. Un grand sourire éclaira son visage et il prit Mariam dans ses bras.


    «Tu es saine et sauve! Habille-toi, il faut partir d’ici au plus vite.


    —Attends, j’ai besoin de savoir. Qui va prendre ma place? Que sont devenus les autres prêtres?


    —Mariam, ce n’est pas le moment! Je t’expliquerai tout ça après.


    —Tu crois que je vais te suivre aveuglément? Après ce qui s’est passé? Tu ne m’as rien dit l’autre jour!


    —Avec les miliciens à côté?»


    Faïna intervint:


    «Il faut y aller, nous sommes en danger ici!»


    Sans écouter, Mariam se précipita jusqu’à l’autre pièce et s’y engouffra. Une jeune fille gisait sur le sol, entièrement nue. La couleur de sa peau, sa stature, sa taille étaient similaires à celles de la prêtresse. Celle-ci se détourna, prise d’un haut-le-coeur.


    «Vous l’avez tuée pour qu’elle prenne ma place.»


    Franck vint poser une main apaisante sur son épaule.


    «Non, elle souffrait d’une maladie très grave qui l’a emportée ce matin. Nous avons attendu sa mort. Quant aux autres prêtres enlevés, ils ont servi de leurres. Nous avons veillé à ce qu’ils ne soient pas blessés. Change-toi maintenant, tu partiras rejoindre les parias avec Faïna.»


    

  


  
    Chapitre 9


    «Donne, je vais le faire.»


    Franck tendit la masse à Julian; sans hésiter, il la souleva et l’abattit sur le visage de la morte qui éclata dans un bruit répugnant. Il recommença jusqu’à ce que le crâne ne soit plus qu’un magma informe de matière cervicale, d’humeurs et d’esquilles d’os.


    «Qu’est-ce qu’on fait, on la laisse là? demanda Franck.


    — On pourrait peut-être la rapprocher de la place centrale, pour être sûrs que ces imbéciles la trouvent.»


    Le colosse chargea le corps sur son épaule et répondit:


    «Très bien, ouvre la voie avec la lampe.»


    Julian s’engagea dans le dédale des rues intérieures, son ami sur les talons. Un calme inhabituel régnait sur les lieux d’ordinaire animés par des bagarres, ou pire encore. Redoublant de prudence, Julian occulta sa lumière avec un pan de tissu. Soudain, ils entendirent des éclats de voix en provenance de la grande place.


    «Planque le corps dans un coin», chuchota Julian.


    Les deux parias se glissèrent en direction du bruit et se cachèrent pour observer la scène éclairée par des flambeaux. Des miliciens se tenaient là en rangs serrés et surveillaient six hommes alignés, à genoux. Un gradé allait et venait devant eux, tournant le dos aux observateurs. Franck sursauta et gronda:


    «Ce sont mes gars!»


    Julian enserra son avant-bras d’une poigne de fer.


    «Ne bouge pas surtout, on ne peut rien pour eux, et les sbires du Prophète sont trop nombreux.


    —Je ne peux pas les laisser tomber!


    —Franck, je t’interdis de bouger!»


    Le colosse ne répondit pas, mais son ami sut qu’il l’avait entendu.


    «Nous les vengerons, je te le promets.»


    Ils tendirent l’oreille pour saisir les paroles du chef:


    «Pour la dernière fois, misérables, dites-nous ce que vous avez fait des prêtres que vous avez enlevés!»


    Comme ils restaient muets, le gradé sortit son arme de sa ceinture. Un bruit assourdissant retentit et le premier paria s’effondra.


    Julian sursauta à son tour:


    «Aaron! Cet enfoiré est encore là!»


    La patte de Franck s’abattit sur son épaule. Bouillant de colère, ils regardèrent tous deux le chef de la milice abattre un second paria.


    «Où sont-ils?»


    Cette fois, l’un des prisonniers répondit… dans son charabia de paria. Il débita une tirade pleine de mépris et cracha au visage d’Aaron. Celui-ci poussa un cri de rage et planta son couteau dans la poitrine de l’homme.


    «Persuadez ceux qui restent de coopérer. Par tous les moyens!»


    Tandis que ses troupes se jetaient sur les survivants, il balaya la périphérie de la place du regard. Julian grinça des dents en reconnaissant ce visage haï.


    «J’aurai ta peau, salopard, je te jure que je l’aurai!»


    Ils s’éclipsèrent et rentrèrent au plus vite.


    


    


    Mariam suivit la guérisseuse jusqu’au centre sans un mot. Faïna lui désigna un lit dans le dortoir des femmes, mais Mariam lui fit signe qu’elle voulait sortir. Elle ne comptait pas se coucher sans obtenir de réponses.


    Elles s’installèrent dans le réfectoire, désert à cette heure tardive, chargé encore des relents fades de la bouillie de champignons. Ce fut Mariam qui attaqua la première:


    «Je sais que tu ne m’aimes pas, j’imagine que tu te méfies. Dans ce cas, pourquoi avoir monté cette mise en scène devant ta boutique? Pourquoi as-tu fait le messager? Pourquoi vouloir m’intégrer à votre groupe?


    —Aimé a estimé que ton aide nous serait précieuse, et Julian nous a assuré qu’on pouvait te faire confiance. J’espère qu’il a raison, que tant d’hommes ne sont pas morts en vain!


    —Mon aide pour faire quoi?


    —Je préfère que ce soit Aimé qui te le dise lui-même.


    —Alors que peux-tu me révéler? Que vont-ils faire du corps?


    —Ils vont lui mettre ta robe et tes bracelets puis le défigurer. Comme ça, le cadavre que les miliciens retrouveront sera sans aucun doute le tien. Tuée par les parias…»


    Mariam s’engouffra dans la brèche:


    «Justement, pourquoi alimenter la mauvaise réputation des parias? Qui sont-ils réellement?


    —Tu auras l’occasion de le découvrir en discutant avec eux.


    —Et toi? Tu n’en es pas une, je me trompe?


    —Non, mais ils m’ont recueillie et protégée quand j’en ai eu besoin.


    —Quel est…»


    La prêtresse n’eut pas le temps de poser sa question. Une cavalcade dans le couloir attira leur attention. Joshua déboula dans le réfectoire:


    «Papa et Julian sont rentrés, il y a du grabuge là-haut avec les miliciens! Aimé veut que tout le monde soit prêt à se battre si jamais ils découvrent notre entrée secrète.»


    Le gamin repartit aussi vite qu’il était venu. Faïna se leva:


    «Allons-y, j’espère que tout le monde ne va pas payer ton évasion.»


    Elle allait partir quand Mariam la retint par le bras:


    «Je n’y suis pour rien, c’est vous qui êtes venus me chercher. Parce que vous avez besoin de moi.»


    La guérisseuse haussa les épaules et quitta le réfectoire. Malgré sa haine de l’Église, elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier cette fille, son intelligence et son franc-parler.


    Lorsque les deux femmes sortirent dans le sous-sol, tous les hommes y étaient rassemblés, armés, dans l’attente. Aimé se dirigea vers elles:


    «Qu’est-ce que vous faites là? Rentrez vous mettre à l’abri!


    —Où est Julian? demanda Mariam.


    —Il est rentré avec Franck, ils vont bien tous les deux. Filez d’ici.


    —Nous risquons de tous mourir cette nuit, non? Alors je veux savoir ce que vous vouliez me dire, concernant l’Église.


    —Ce n’est pas le moment!


    —Au contraire, le moment ne peut être mieux choisi.»


    Julian les rejoignit à son tour. Il s’adressa à Aimé:


    «Pourquoi sont-elles là?


    —Emmène-les. Mariam veut savoir pourquoi elle a rejoint les parias.


    —Maintenant? C’est ridicule, je…


    —Nous sommes bien assez nombreux, tu n’es pas indispensable.»


    Il hésita un instant, puis capitula.


    «Très bien, suivez-moi.»


    Julian regagna le centre d’accueil et les conduisit à une porte métallique qu’il déverrouilla. La pièce ainsi dévoilée présentait des dimensions assez modestes et était coupée en deux par un grand comptoir dont l’une des parties pivotait sur son axe. Derrière, une autre porte les attendait.


    «Avant que nous entrions, voici les consignes de sécurité. Cet endroit est dangereux, il ne faut toucher à rien et observer le silence. En général, aucune patrouille ne circule la nuit, mais le risque existe néanmoins. Restez attentives à chaque instant et quoi qu’il arrive, obéissez-moi sans poser de questions, c’est bien compris?


    —Mais où nous emmènes-tu? demanda Mariam.


    —À Engelar. La ville d’origine.»


    Lorsque la porte s’ouvrit, une bouffée d’air froid, humide et sentant le renfermé leur frappa le visage. Une obscurité dense régnait ici; seul l’écho du bruit de leurs pas trahissait l’immensité de l’espace dans lequel ils venaient de pénétrer. Julian alluma une torche et passa devant.


    «Pas un bruit.»


    Le pinceau de lumière révéla les murs constitués d’un matériau transparent, comme composé d’une multitude de facettes qui diffusaient l’éclat de la lampe, éclairant un long couloir qui se perdait plus loin dans l’obscurité. Les femmes avaient l’impression d’évoluer dans une grotte toute tapissée de glace.


    Ils parvinrent à un palier circulaire qui s’ouvrait sur un grand escalier en colimaçon. Ce dernier s’enroulait autour d’une épaisse colonne grise percée de portes. Toutes portaient une grosse croix peinte à l’exception d’une. Julian chuchota:


    «Voici la provenance du danger. Ceci est un ascenseur, c’est comme une cage qui monte et qui descend. Heureusement pour nous, il est assez bruyant. Si vous l’entendez, il faut se cacher au plus vite.»


    Faïna prit une grande inspiration pour calmer les battements de son cœur, Mariam ne semblait pas plus rassurée.


    «Venez.»


    Julian emprunta l’escalier en direction du sous-sol. Les murs de cristal avaient laissé la place au béton, et l’air humide leur laissait un goût de poussière dans la bouche. Sur le premier palier qu’ils rencontrèrent, Mariam prit la lampe des mains de leur guide et déchiffra les inscriptions qui s’étalaient sur le mur. Elle lut à voix haute:


    «Alimentaire.»


    Julian ouvrit la porte avec prudence et éclaira les lieux. Des sortes de containers emplissaient l’espace, classés, étiquetés.


    «Il y a encore pas mal de bouffe ici, même s’ils viennent se servir tous les jours.


    —Ils nous font croire que le Prophète sort tout ça de sa manche, qu’il faut le louer pour ce miracle, envoyer les plus belles de nos adolescentes dans son lit, alors qu’il y a ici de quoi nourrir la cité pendant plusieurs saisons! C’est… c’est répugnant!


    —Calme-toi Faïna, sinon on remonte tout de suite!»


    La guérisseuse se renfrogna mais acquiesça.


    «Allez, on repart.»


    À peine avait-il fermé la porte qu’un grincement ébranla la colonne centrale. Mariam sursauta:


    «Qu’est-ce que c’est? L’ascenseur?


    —Oui. Attendez, le son est encore lointain.»


    Le bruit s’arrêta assez vite. Ils patientèrent, le sang leur battant aux tempes, puis Julian leur fit signe.


    «Repartons, j’ai autre chose à vous montrer.»


    À chaque palier une nouvelle porte dissimulait des surprises: du linge en quantité, des entrepôts pleins de matériel, des laboratoires conçus pour fabriquer… Quoi, d’ailleurs? Au quatrième sous-sol, Faïna tomba en arrêt devant de grandes cuves remplies de liquides colorés et contrôlées par des machines. Julian la tira par le bras pour la sortir de ses réflexions.


    «Pas le temps de rêver, ces labos sont encore plus fréquentés que le reste.


    —Mais tu as conscience de ce que ces cuves permettent de fabriquer? Des médicaments! ajouta-t-elle devant l’air impassible de son interlocuteur. Si j’avais eu accès à ça, j’aurais pu soigner Stanislas, et…


    —Ça suffit. Nous en parlerons de retour au centre.»


    Soudain, une sonnerie retentit dans le laboratoire. Mariam, qui louchait sur une des cuves, recula d’un bond.


    «Je n’ai rien touché!


    —Ça arrive de temps à temps, ça ne les fait pas réagir. Venez, il nous reste un dernier entrepôt à voir. Faïna, tu seras encore plus en colère quand tu l’auras vu, alors maîtrise-toi, d’accord?»


    Elle hocha la tête.


    Juste avant d’ouvrir cette dernière porte, Julian les prévint:


    «Attention, c’est très lumineux.»


    En effet, ils durent plisser les yeux, éblouis. Lorsqu’ils y furent habitués, ils purent contempler avec admiration le jardin qui se déployait sous leurs yeux. À hauteur de taille, des centaines de pousses vertes s’alignaient en rangs serrés sur un support relié à une machinerie complexe qui bourdonnait.


    «Des plantes!


    —Oui, des cultures vivrières, pour la plupart en tout cas. C’est bon, vous avez tout vu, il est temps de partir.»


    Mais comme il refermait la porte, Julian tressaillit, en alerte. Le grincement avait repris.


    «L’ascenseur, il arrive! Suivez-moi!»


    Au lieu de remonter se mettre à l’abri au centre, Julian les entraîna encore plus bas, dans le dernier sous-sol. Au moment où il posait la main sur la poignée, le bourdonnement s’éteignit et des voix s’élevèrent dans la cage d’escalier, au-dessus d’eux. Les yeux de Faïna se dilatèrent d’un coup, lui donnant l’air d’une folle. Elle regarda autour d’elle et s’apprêtait à fuir, quand Julian lui attrapa le poignet, l’attira à lui et l’enserra de son autre bras.


    «Non», lui dit-il avec calme. «Ne bougez surtout pas.»


    La peur les tenaillait, mais elles obéirent à ces ordres prononcés avec aplomb. Ils ne pouvaient suivre la conversation, mais les gens qu’ils entendaient n’étaient pas en alerte, et ne soupçonnaient donc pas leur présence ici. Les cœurs se calmaient à peine lorsque des bruits de pas se firent entendre: on descendait!


    Julian ouvrit la porte, et fit entrer les deux femmes dans un sas. Il referma derrière lui et ouvrit la seconde porte: l’équipe fut cueillie par un indescriptible vacarme et une odeur infecte d’eau croupie. Une température élevée régnait dans l’immense pièce circulaire, et l’air saturé d’humidité fit coller les vêtements sur les corps déjà transpirants d’angoisse. Tout autour d’eux, une forêt métallique: des machines aux bras d’acier sans cesse en mouvement, des paquets de câbles épais, nus ou enfermés dans des gaines, des cuves, des tours agitées de clins d’œil de lumières colorées… Julian entraîna les femmes derrière lui dans une cachette qui lui paraissait sûre. Un court instant plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit. Un homme jeune, mal rasé, vêtu d’une blouse blanche entra, vérifia un large panneau mural couvert de voyants et de symboles, parut satisfait et partit en claquant la porte.


    Julian regarda Faïna qui hocha la tête; il desserra sa prise et la lâcha enfin, ignorant l’empreinte de ses doigts sur le poignet délicat de la jeune femme.


    «Je vais surveiller. Surtout, ne quittez pas votre cachette avant que je ne revienne, c’est bien compris?


    — Où vas-tu?


    — Dans la cage d’escalier. Je ne prendrai aucun risque, je vous le promets. Ne bougez pas!»


    Il disparut entre les câbles, agile et vif. Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit puis se referma. Commença alors une longue attente pour les femmes. Faïna sursautait au moindre couac dans la symphonie des machines, Mariam la serrait contre elle, anxieuse pour son amant et inquiète pour la guérisseuse, qu’elle craignait de voir craquer de nouveau.


    Le bruit assourdissant usait leurs nerfs déjà éprouvés; conjugué aux miasmes qu’exhalaient les installations, il leur donnait des maux de tête et des nausées. L’inquiétude et leur imagination instillaient le poison de la panique dans leur esprit: que fabriquait Julian? Avait-il été découvert?


    Enfin, la porte pivota sur ses gonds. Elles retinrent leur souffle, mais c’était bien leur compagnon sur le seuil qui leur faisait signe que la voie était libre!


    Mariam sortit en soutenant Faïna. Julian l’aida.


    «Il est grand temps de rentrer. Maintenant vous savez contre qui nous combattons.»


    À leur retour au centre, ils constatèrent avec soulagement qu’aucune attaque n’avait eu lieu en leur absence. Néanmoins, un groupe d’hommes fut désigné pour monter la garde. Julian se porta volontaire. De peur de s’endormir, ses camarades discutèrent, en prenant soin de chuchoter pour préserver le sommeil de leurs compagnons. Julian resta à l’écart et laissa ses pensées dériver vers Mariam.


    Et maintenant, que vas-tu faire? Tout rejeter en bloc ou accepter de nous rejoindre?

  


  
    Chapitre 10


    Le lendemain matin, Kairo et Anton se trouvaient au réfectoire lorsque Aimé vint les chercher.


    «Pas de travail pour vous aujourd’hui, les gars, vous avez mieux à faire.»


    Il les conduisit à une salle où les attendait une femme aux cheveux gris.


    «Voici Susan, votre professeur.»


    Ils s’adressaient à eux successivement dans leurs deux dialectes. Il reprit:


    «Vous allez réapprendre la langue commune avec son aide.


    — Mais ça va prendre des années! protesta Kairo.


    — Non. Le Brouilleur est un appareil complexe, mais ce n’est qu’une machine. Il y a une faille dans son fonctionnement: l’engelien est toujours en vous, enfoui. Les méthodes de Susan vous permettront de le réapprendre très vite, en seulement quelques jours.


    —Mais toi, tu parles au moins deux langues des parias. Comment as-tu fait? objecta Kairo.


    —J’en connais une bonne dizaine, mais il n’y a pas de secret: j’ai étudié! Au travail maintenant.»


    


    


    Malgré l’agitation qui régnait dans le dortoir des femmes, Mariam peinait à émerger de sa somnolence. Leur petite virée nocturne et le stress d’être découverts l’avaient épuisée, sans compter les rêves qui l’avaient assaillie jusqu’à l’aube. Le brouhaha s’éteignant peu à peu, elle glissa de nouveau dans le sommeil. Une main sur son épaule la secoua doucement. Celle de Faïna.


    «Je suis désolée de te réveiller, mais nous devons aller prendre le petit-déjeuner, sinon nous allons jeûner jusqu’à midi.»


    Mariam se leva, enfila le pantalon de toile épaisse et le pull qu’on lui avait fournis hier.


    «Tu as l’air épuisée, lui fit remarquer sa compagne.


    —Tout comme toi. J’ai pensé toute la nuit à ce que Julian nous a montré. C’est monstrueux de la part de l’Église de s’octroyer ces denrées pour elle seule, mais je suis persuadée que beaucoup ne le savent pas.


    —C’est plus commode de le penser, en effet.


    —Le père Giovanni, que tu as vu l’autre jour avec moi, jamais il ne laisserait faire ça s’il savait qu’un tel trésor repose sous nos pieds! Ce sont les sérénissimes qui gardent le secret. Peut-être même le Prophète en personne.»


    Mariam observa le visage crispé de Faïna.


    «Ton fameux Aimé, il ne t’avait jamais rien dit, je me trompe?


    —Tu as raison. Et je vais avoir une petite conversation avec lui. Quand je pense à tous ceux que j’aurais pu sauver, je…»


    La guérisseuse ravala ses larmes de frustration. Ça oui, elle allait lui demander des comptes! Avant que la prêtresse ne quitte le dortoir, elle la héla:


    «Mariam? Merci de m’avoir soutenue hier soir.»


    Les deux femmes se sourirent.


    


    


    Après leur inspection matinale habituelle, Julian et Aimé s’enfermèrent dans la chambre de ce dernier.


    «Alors, comment Mariam a-t-elle réagi?


    —Elle était stupéfaite sur le coup, je verrai tout à l’heure comment elle l’a digéré. Par contre, nous avons eu une descente inopinée de techniciens et Faïna a paniqué. Je pense qu’elle n’est pas fiable.


    —J’ai besoin d’elle, Julian. Et tu sais que jamais elle n’acceptera de rester ici pour préparer notre départ.


    —Elle est aussi furieuse contre toi. Elle se laisse trop facilement dominer par ses sentiments, elle est fragile et instable.


    —Eh bien, ce sera à nous de faire en sorte qu’elle ne se retrouve pas en position de faiblesse.»


    Julian soupira.


    «Tu n’en fais qu’à ta tête. Quand comptes-tu réunir l’équipe?


    —Je pensais y intégrer Anton.


    —Ce perché? Pourquoi?


    —Il connaît le haut de la tour bien mieux que n’importe qui ici.


    —Mariam peut nous guider dans le Sanctuaire, c’est suffisant!


    —Autant mettre toutes les chances de notre côté. Qui te dit que nous pourrons arriver directement dans le Sanctuaire? Et puis, il a une motivation pour venir avec nous: retrouver son fils.


    —Et tu as cru à son histoire? Tu es naïf, et si c’était un espion?


    —Personne ne passerait au Brouilleur de son plein gré. Et je l’observe depuis son arrivée, je le pense sincère.»


    Julian poussa un grognement exaspéré, mais n’insista pas.


    «Très bien, dans ce cas, nous serons cinq. Comment comptes-tu t’y prendre pour qu’ils acceptent de nous suivre?


    —Kairo est mon argument clef.


    —Alors, c’est bien vrai? Il a trouvé un endroit où vivre hors d’Engelar?»


    Aimé sourit.


    «Oui, tu as deviné juste. Je n’ai pas pu m’empêcher de lui demander. Il a juré le secret jusqu’à ce que je réunisse l’équipe.


    — Bon sang, j’ai hâte d’en découdre! Pourvu qu’ils apprennent vite!


    — Un peu de patience, mon ami, bientôt nous pourrons nous venger.»


    


    


    Après une collation rapide, Faïna reprit le chemin de sa boutique. La population était en effervescence. On ne parlait que des prêtres enlevés la veille, tous retrouvés sains et saufs à l’exception d’une malheureuse prêtresse dont le corps avait été découvert à l’aube. Les rumeurs les plus folles circulaient: elle aurait été violée, à moitié dévorée, démembrée… Les patrouilles circulaient, bien plus nombreuses que d’habitude. Faïna ne put s’empêcher de penser qu’Aimé avait peut-être commis une erreur avec ce plan qui jetait encore plus de discrédit sur les parias. Néanmoins, elle n’imaginait aucune autre solution qui aurait pu leur permettre de récupérer Mariam discrètement. Elle marchait d’un pas vif pour lutter contre le froid lorsque le martèlement de bottes l’alerta; une petite troupe de miliciens arrivait droit sur elle en la fixant du regard. Faïna sentit le rouge lui monter aux joues et son cœur marteler sa poitrine, tandis que les paumes de ses mains devenaient moites d’anxiété. Elle baissa la tête et les yeux en une attitude humble, se concentra pour maîtriser sa respiration qui s’emballait. Ses pensées se figèrent en une litanie pleine d’espoir: Laissez-moi passer, ne me voyez pas, laissez-moi…


    «Eh, toi!»


    Elle s’immobilisa. Tout le sang reflua de son visage en ne lui laissant qu’une sensation glacée. Elle redressa la tête et son regard croisa celui, suspicieux, du soldat.


    «Que fais-tu dehors à cette heure-ci en provenance du premier étage? Que transportes-tu dans ce sac? aboya-t-il.


    — Ce ne sont que les plantes nécessaires à mon métier. Je suis guérisseuse, j’ai été appelée par un patient.


    — Ah ouais? Tu veux pas jeter un petit coup d’œil, j’ai une douleur à un endroit très sensible!» s’exclama un autre milicien, un peu en retrait.


    Cela déclencha les rires gras du reste du groupe tandis que l’homme se caressait l’entrejambe en un geste obscène. Une bourrade sèche du commandant le fit taire.


    «La ferme! Ouvre ta sacoche.»


    La jeune femme s’exécuta, la gorge serrée. Après une rapide inspection, son interlocuteur reprit:


    «Jusqu’où vas-tu soigner tes patients?


    — Je voyage beaucoup entre les étages.


    —Il est possible qu’on t’appelle pour soigner un homme, une espèce de géant roux qui a été blessé au bras et au ventre cette nuit par mes gars. Un salaud de paria.Si tu le vois, tu viendras bien gentiment me le dire, n’est-ce pas ma petite guérisseuse? lui susurra-t-il en lui attrapant le menton. Sinon je saurai te retrouver et te laisser entre les mains de ton admirateur.»


    L’intéressé lui jeta un regard gouailleur et se passa la langue sur les lèvres. La panique menaçait de s’emparer de Faïna et de la faire s’enfuir, au mépris de toutes les règles de discrétion qu’elle s’imposait d’ordinaire. Elle hocha la tête d’un air apeuré, incapable de parler, pour signifier qu’elle avait compris. Le milicien la relâcha et la troupe s’éloigna, non sans abreuver leur victime de quolibets.


    La guérisseuse s’éloigna avec une allure digne; à peine eut-elle rejoint une petite ruelle où se cacher que la tension qui l’habitait la quitta, et elle s’effondra au sol. Son corps tremblait, inondé de sueur, et elle se mit à sangloter. Elle se força à respirer avec lenteur pour retrouver son calme. Au bout d’un long moment, Faïna put retrouver suffisamment de sang-froid pour reprendre sa route. Elle trouva Sybille, la mère de la fillette malade, devant sa porte.


    «Guérisseuse, enfin! Je vous cherche depuis hier! Il faut que vous veniez, je vous en supplie!»


    La jeune femme lui prit les mains: elles étaient glacées.


    «Ma fille, elle… Même la bénédiction n’a pas…»


    Le poids de la culpabilité étreignit le cœur de Faïna: en suggérant à cette femme de quérir le père Giovanni, elle avait voulu laisser le champ libre à Julian pour parler à Mariam, pas lui donner de vains espoirs. Elle suivit la mère éplorée chez elle pour procéder aux rituels mortuaires: elle déshabilla le corps décharné de la fillette, l’enveloppa dans un linceul, puis l’installa au centre de la pièce, à même le sol de béton. Les parents et les frères et sœurs survivants se groupèrent autour de la défunte pour se recueillir au son de la prière des morts:


    «Prophète qui nous avez sauvés, accueillez cette enfant au paradis, permettez-lui de courir dans les plaines de fleurs du Renouveau. Guidez ses proches ainsi que les êtres qui lui sont chers et apaisez leur douleur, permettez-leur d’être courageux et travailleurs pour qu’enfin, l’extérieur nous soit de nouveau accessible. Gloire au Prophète.


    — Gloire à notre Sauveur!»


    Abattue, Faïna rangea ses affaires et s’apprêtait à partir quand la mère lui demanda timidement:


    «Je vous en prie, Guérisseuse, les fossoyeurs ne passeront que dans la matinée. Auriez-vous la bonté de rester près de nous pour qu’elle parte accompagnée de prières? Je veux être sûre que son âme ne se perdra pas en chemin.»


    Elle acquiesça, promit de rester tout le temps nécessaire. Son mensonge attisait sa culpabilité et sa colère, mais en son for intérieur, elle savait qu’elle n’avait guère le choix. Pour atteindre le but qu’Aimé avait fixé, des sacrifices étaient nécessaires.


    


    


    Julian parcourait le centre à la recherche de Mariam. Il finit par la trouver dans l’ancien hall d’accueil, en train d’étudier les fresques qui en ornaient les murs. Il s’approcha d’elle, un peu gauche, ne sachant comment l’aborder. Ce fut elle qui attaqua, sans le regarder:


    «C’est maintenant que tu te soucies de moi?


    —Désolé. Je sais que tu n’approuves pas notre mise en scène pour faire croire à ta mort, mais il n’y avait pas d’autre moyen.»


    Elle se retourna vers lui, les yeux étincelants de colère.


    «Ça, effectivement, je peux le comprendre. Je peux même admettre que l’autre jour, dans la boutique de Faïna, tu n’avais pas le temps de me le dire. Mais tu aurais pu trouver un moyen de me prévenir! Tu imagines ce que j’ai ressenti quand j’ai vu ces hommes déferler sur nous, massacrer les miliciens? Tu imagines ma peur pour les autres prêtres? J’espère que Franck a dit la vérité, que vous ne leur avez fait aucun mal!


    —Franck ne ment jamais, tu peux avoir confiance en lui.


    —Et en toi? Et Aimé? Si c’est vraiment le chef, il aurait pu venir me trouver, m’expliquer ce qu’il attend de moi!


    —Ne le blâme pas, c’est ma faute, je lui ai demandé de me laisser te parler avant. N’oublie pas que c’est lui qui a voulu vous montrer les entrepôts.»


    Il avança vers Mariam, lui prit la main.


    «Je regrette de ne pas m’être mieux occupé de toi quand tu es arrivée, j’ai été minable. J’espère que tu vas me laisser l’opportunité de me rattraper et de te prouver que je tiens à toi.»


    Elle soupira d’un air agacé.


    «Moi aussi je tiens à toi, sinon je ne serais pas là. Et ce que tu m’as montré cette nuit me confirme que j’avais raison d’avoir des soupçons. Mais l’ampleur de ces mensonges, ça me dépasse! Comment peuvent-ils laisser toute une partie du peuple volontairement dans la misère?


    —Aimé pourra répondre en bonne partie à tes questions. Pour les autres, je souhaite de tout mon cœur que tu viennes les découvrir avec nous. Avec moi. Je t’aime, Mariam.»


    Elle le prit dans ses bras et ils restèrent un long moment enlacés.


    Cette fois c’est bon, pensa Julian. Je peux confirmer à Aimé qu’elle est acquise à notre cause.


    


    


    Le soir, Faïna revint pour soigner les nombreux parias blessés dans le rapt de Mariam. Après avoir accompli sa tâche, elle débarqua dans la chambre d’Aimé. Elle le trouva assis dans son fauteuil, pâle et en sueur. Le voir ainsi fit quelque peu vaciller sa détermination, mais elle contenait sa colère depuis trop longtemps pour la taire.


    «Approche, Faïna. Je sais que tu es furieuse contre moi, et je devine ta question. Pourquoi ne pas faire profiter les parias de ce qui dort dans les entrepôts?


    —Pas seulement les parias, les basses classes aussi, abandonnées par l’Église, maltraitées par la milice!


    —Assieds-toi.»


    Elle prit place sur une chaise en face de lui.


    «Moi aussi j’aimerais pouvoir distribuer les vêtements et la nourriture cachés dans les sous-sols, mais ce serait trop dangereux. Franck et Julian ont assez arpenté la tour intérieure pour le savoir: ces entrepôts sont fréquentés par les gens du Sanctuaire qui viennent se servir, par les équipes techniques qui veillent au bon fonctionnement des machines, par certains hauts prêtres qui supervisent les inventaires. Nous ne pourrions rien prendre sans dévoiler notre présence. La plus grande discrétion est de mise avant de lancer notre opération.


    —Je me doutais de ta réponse.


    —C’est que tu la comprends, même si tu as du mal à l’accepter.»


    Elle ne répondit pas.


    «Faïna, je te connais depuis longtemps, qu’y a-t-il d’autre?


    —J’ai menti à une femme l’autre jour. Je lui ai dit que la bénédiction d’un prêtre pourrait peut-être sauver sa fille. La petite est morte cette nuit.


    —Je suis désolé. Je sais combien tu tiens à ton métier, combien c’est important pour toi de veiller sur ces pauvres gens. Tous ces sacrifices ne seront pas vains, je te le promets.


    —Vivras-tu assez longtemps pour le voir?


    —Qu’importe. Si je meurs avant, Julian continuera le combat.»


    Elle lui toucha le front.


    «Tu as de la fièvre. Je prépare de quoi te soigner.»


    Tandis que la guérisseuse s’affairait, Aimé plongea dans ses pensées.


    Ai-je fait les bons choix? Mon plan nous laisse-t-il des chances de nous en sortir vivants?


    Ces questions taraudaient son esprit, le faisaient douter du bien-fondé de ses décisions. Il prit une profonde inspiration et s’efforça de chasser ses atermoiements. Il s’était préparé comme il fallait, s’était entouré des bonnes personnes, il n’avait plus rien à perdre. Dès que tout le monde serait prêt, il lancerait l’expédition.


    

  


  
    Chapitre 11


    Le lendemain matin, Mariam erra dans le centre d’accueil, un peu désoeuvrée. Tout le monde vaquait à ses occupations et elle se sentait inutile. Ses pas la menèrent à la salle d’entraînement: Frank et Julian y instruisaient une trentaine de parias dans l’art de briser les os de leurs adversaires. La prêtresse s’assit dans un coin. Bien que familiarisée à ce genre de spectacle, il l’impressionnait: les miliciens à l’entraînement n’y allaient certes pas de main morte, mais les parias ne s’embarrassaient d’aucune fioriture. Elle ressentait chez ces hommes et ces femmes une détermination qui ne demandait qu’à s’exprimer. Les gens de cette communauté étaient sans nul doute à la veille de grands changements, et prêts à mourir pour cela.


    À la fin du cours, Julian la rejoignit, trempé de sueur:


    «Alors, ça t’a plu?


    —Très impressionnant. Mais pourquoi entraîner une telle armée?


    —Aimé te l’expliquera.»


    Mariam soupira, agacée. Elle en avait assez d’attendre ce chef invisible. Elle changea de conversation:


    «Tu m’as l’air de connaître de sacrées techniques pour un explorateur, je ne savais pas qu’on vous enseignait ce genre de choses.


    —C’est Franck qui m’a tout appris. La bagarre de rue, ça le connaît.


    —Pourtant, j’ai l’impression que c’est toi le plus doué.


    —C’est parce que l’élève dépasse souvent le maître, tu es bien placée pour le savoir.»


    Elle ne fut pas dupe de ces flatteries. Elle avait observé suffisamment de combattants pour évaluer leur niveau. Et celui de Julian était excellent. Le meilleur, sans aucun doute.


    «Mariam?»


    Elle leva les yeux vers un homme grisonnant qui lui souriait, celui qu’elle avait aperçu au chevet de Julian quelques jours plus tôt.


    «Je suis Aimé.»


    Aussitôt elle se leva, pleine de curiosité et d’impatience.


    «Je te prie de bien vouloir m’excuser de ne pas t’avoir reçue hier, j’étais souffrant. Je sais que tu as beaucoup de questions, j’y répondrai de mon mieux.»


    Tout en discutant, il l’entraîna hors de la salle.


    «Pourquoi m’avez-vous fait venir? En parlant des secrets de l’Église, vous saviez que ma curiosité serait piquée. Mais vous auriez pu me faire parvenir des messages, organiser des rencontres clandestines, que sais-je. Et là, vous avez choisi de m’attirer ici définitivement puisque je suis morte aux yeux des habitants d’Engelar.


    —J’ai besoin de deux choses: ta connaissance du Sanctuaire – le pourquoi, je te le révèlerai plus tard – et tes compétences en langues. Si cela est possible, j’aimerais retracer l’histoire d’Engelar, de la Grande Catastrophe. Je connais les légendes: le Prophète a érigé la tour pour nous sauver. Mais vois-tu, je suis un homme pragmatique. Je cherche la vérité. Et la liberté. La première doit se cacher dans les archives secrètes de l’Église, la seconde, nous la gagnerons.


    —Quand comptez-vous me dire ce que vous attendez de moi?


    —Très bientôt, dès que Kairo et Anton auront retrouvé la mémoire de l’engelien.


    —Comment pouvez-vous être sûr qu’ils la retrouveront?


    —Parce que le Brouilleur, cette machine qui administre le Châtiment… c’est moi qui l’ai saboté.»


    Mariam en resta sans voix. Elle avait appris l’existence de cet appareil la nuit dernière en discutant avec Julian. Et voilà qu’Aimé avouait l’avoir approché! Elle soupçonnait que cet homme avait jadis eu des fonctions importantes dans la hiérarchie du Sanctuaire. Peut-être un érudit, ou même un prêtre sérénissime! Dans ce cas, quel crime pouvait-il avoir commis? Était-il même coupable de quoi que ce soit? Et pourquoi n’avait-il pas été exécuté pour préserver le secret?


    Une cavalcade la tira de ses réflexions. Kairo s’arrêta près d’eux tout essoufflé, et s’exclama:


    «Ça y est, je parle l’engelien! C’est comme si quelque chose s’était débloqué dans ma tête, d’un seul coup!


    —Bravo, j’ai rarement assisté à une résurgence aussi rapide!» dit Aimé en souriant.


    Il se tourna vers Mariam:


    «Très bientôt, tu sauras», lui promit-il.


    


    Le soir, après leur conversation quotidienne, Julian quitta la chambre d’Aimé et se cogna presque dans Kairo au détour d’un couloir.


    «Que fais-tu ici?


    — Je te cherchais pour te remercier de m’avoir sauvé la vie.


    — Je n’ai même pas pu te sauver des gardes et du brouillage, je n’ai rien fait du tout.


    — Non, je parle de la veille de mon départ, il y a deux printemps, quand j’ai été attaqué par ces hommes en noir. C’est toi qui es venu à mon secours. Même s’il faisait sombre, je t’ai reconnu. Que t’est-il arrivé après?


    — Ils ont fini par me retrouver et me mettre le grappin dessus.


    — Mais que me voulaient-ils?


    — Je n’en sais rien. T’empêcher de partir sans doute, connaissant ta destination. Pourquoi l’as-tu dit à tout le monde?


    — Mais… je pensais bien faire. Partager ses informations peut sauver la vie d’un homme.


    — C’était idiot, tu connais les fables de l’Église: derrière les montagnes se dresse un monde maléfique, inhospitalier, saturé de vapeurs toxiques!


    — C’est faux!


    — Je le sais bien! Pensais-tu que les prêtres allaient te laisser détruire leur mythe?


    — Quel intérêt de nous empêcher de prospecter cet endroit? Nous pourrions tous y vivre, bien mieux qu’ici!»


    Kairo se plongea dans ses réflexions un moment, et s’exclama soudain:


    «Tu y as déjà été, c’est pour ça que tu m’as aidé! As-tu trouvé le col? Celui qui est près de l’aiguille noire? Et la forêt qui pousse au pied des rocs, de l’autre côté? Les langues de brume qui s’accrochent aux cimes? Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau!


    — Nous devrions aller nous reposer, il est tard.


    — Raconte-moi ce que tu as vu, au moins!


    — Bonne nuit.»


    Kairo resta seul, étonné de l’attitude de Julian. Certains voyageurs étaient taciturnes, mais ils partageaient en général leurs expériences avec joie et passion. Sauf lui.


    


    Quelques jours passèrent. Kairo continuait à suivre les cours de Susan, même s’il n’en avait plus vraiment besoin. Il répugnait à abandonner Anton, dont il sentait la frustration grandir face à ses échecs répétés. Et si la rééducation ne fonctionnait pas sur lui?


    Pourtant, le décorateur sentait qu’il lui suffirait d’un rien pour retrouver la langue commune, mais le déclic ne venait pas. En fin de matinée, fatigué, frustré, il se leva et cria:


    «J’en ai assez de ces simagrées, je veux revoir mon fils!»


    Il croisa les regards surpris et ravis de ses compagnons:


    «Quoi?


    —Tu as réussi, Anton» lui répondit Susan d’une voix douce.


    


    En apprenant cette bonne nouvelle, Aimé rassembla ses six compagnons – Franck y compris – l’après-midi même, et les conduisit à une salle d’ordinaire verrouillée. Faïna et Mariam reconnurent la pièce qui donnait sur la tour intérieure: le comptoir, la porte métallique, elles ne pouvaient se tromper.


    Ils s’assirent autour d’une table. Aimé balaya tous ces regards interrogatifs braqués sur lui et se lança:


    «Je vous dois des explications. Vous savez déjà que si vous êtes réunis ici, ce n’est pas le fruit du hasard. J’avais besoin de monter une équipe, vous possédez tous des qualités ou des compétences qui justifient votre présence. Nous en avons déjà parlé, vous savez que j’organise tant bien que mal la vie des parias depuis treize ans. Seulement, j’aspire à autre chose que de croupir ici et ça fait longtemps que je réfléchis à un moyen de faire chuter l’Église afin que nous puissions être libres de quitter la ville. Pourquoi ce simple droit est-il soumis à la volonté d’un homme? Je vais vous dire ce que je pense: ce Prophète de pacotille a pris le pouvoir grâce à une religion qu’il a montée de toutes pièces! Ce charlatan prétendument immortel règne sur Engelar grâce à la vénération et la crainte qu’il inspire. Il ne fait aucun doute que quelqu’un a prédit la Grande Catastrophe et a contribué au salut de l’Humanité, mais cet homme doit être mort depuis bien longtemps, et ce qu’il a construit a dégénéré. La meilleure preuve en est que cette tour n’a pas toujours été telle que nous la connaissons, sous la forme de ce dédale de bitume et de béton. À une époque sans doute très lointaine, cette ville était un abri sûr pour l’Humanité aux abois. Parce que la cité d’Engelar brillait si fort sous le soleil du zénith qu’on la voyait à deux jours de marche.


    — D’où tiens-tu ces informations?


    —Comme toi, Anton, je sais qu’aux étages supérieurs, les murs sont constitués d’une sorte de cristal qui possède d’étonnantes propriétés de captage et de restitution de la chaleur du soleil.»


    Aimé sortit une sorte de craie de sa poche, et s’approcha du mur le plus proche. Il dessinait tout en parlant:


    «D’après ce que j’ai compris, et selon le plan dont nous disposons, voici la configuration des lieux: la première cité a été conçue comme une tour circulaire avec un système de ventilation autonome. De quoi résister à la Grande Catastrophe. Par la suite, elle a été agrandie sur ses deux premiers tiers pour former cet empilement de disques concentriques que nous connaissons aujourd’hui. Les ouvertures de la tour initiale ont été condamnées, sauf sur le tiers supérieur, qui est occupé par le Sanctuaire et les perchés. Et derrière cette porte, nous avons découvert un autre accès, inconnu de l’Église, qui va nous permettre de gagner les étages du haut.


    —Mais quel est l’intérêt de construire autour de la tour initiale? demanda Kairo.


    — Ça me semble évident, répondit Anton. J’imagine qu’il a fallu agrandir le bas tant les pauvres se sont reproduits.


    — Reproduits?! Tu t’es fait chasser par les perchés et tu te permets de manquer de respect à ceux qui t’ont accueilli? cracha Faïna.


    — N’est-ce pas la vérité?


    — Ça suffit tous les deux! asséna Aimé d’un ton ferme. Kairo, je ne peux pas en être sûr, mais je crois que les basses et moyennes classes ont été déplacées dans les anneaux périphériques au moment où l’Église a compris que si elle voulait garder les habitants sous son joug, il fallait leur couper les vivres. En contrôlant la tour intérieure et tout ce que contiennent les entrepôts, ils s’assurent le pouvoir.»


    Aimé reprit le fil de son exposé:


    «Juste après la Grande Catastrophe, il est évident qu’Engelar devait représenter la seule chance de survie, mais aujourd’hui? Nos explorateurs qui arpentent la Terre ne reviennent-ils pas sains et saufs? Vas-y, Kairo, tu peux leur révéler ce que tu m’as dit.»


    L’intéressé se leva, l’air impatient. Il faisait des efforts pour parler d’une voix posée alors qu’il mourait manifestement d’envie de tout dévoiler d’une traite.


    «Ma spécialité d’explorateur, ce sont les civilisations pré-cataclysmiques. J’avais pris l’habitude de ramener toutes mes trouvailles au Sanctuaire et certains objets très rares m’ont permis d’obtenir un équipement de pointe. C’est comme ça que j’ai réalisé mon rêve: aller voir ces régions qui figuraient sur le grand livre de cartes que j’ai conservé en secret.


    — Un atlas? l’interrompit Mariam. Tu possèdes un atlas?


    — Oui, il fait ma fierté! J’ai suivi la direction du sud-ouest pour rechercher des territoires au climat plus clément. J’ai été exaucé au-delà de mes espérances: j’ai vu des arbres, des fleurs et des animaux sauvages dans une vaste contrée traversée par un immense fleuve!»


    Les trois qui n’étaient pas dans la confidence bondirent de leur chaise en poussant des exclamations incrédules. Les questions fusèrent de toutes parts:


    «Des animaux et des plantes? Tu veux dire qu’il est possible de quitter Engelar? De vivre au grand jour?


    — Est-ce loin d’ici?


    — Tu as rencontré d’autres gens ou d’autres villes comme la nôtre?


    — J’ai vécu un an là-bas, en pleine nature. Le cycle des saisons est différent, il fait bien plus doux qu’ici l’hiver, la chaleur est écrasante l’été. On y trouve de l’eau douce en abondance. Oui, nous pourrions quitter cette ville.»


    Un long, très long silence suivit cette déclaration. La plupart ne pouvaient même pas imaginer qu’une telle chose fut possible. Anton réagit le premier.


    «C’est extraordinaire, Kairo! Pourrais-tu y retourner? Emmener des gens avec toi?


    — Je ne suis pas sûr.


    — Quoi?


    — Tu sais que j’avais toutes mes cartes dans mon sac quand je suis rentré? Des plans, des croquis, même mon précieux atlas, ils ont tout pris!


    —Et tu ne peux pas y retourner de mémoire?


    —Sans mes cartes, sans les indications qui y figurent, c’est impossible! Croyez-vous que le paysage est immuable dehors? L’hiver va effacer les chemins. Des éboulements de terrain ou des rivières gonflées par les crues du printemps peuvent modifier totalement la topographie.


    — Et s’ils les ont brûlées?


    — Non! intervint Mariam. Ils les auront conservées. Dans les archives accessibles aux seuls érudits ou celles réservées aux sérénissimes, mais ils n’auraient pas détruit un savoir aussi capital.»


    Aimé reprit la parole:


    «Maintenant que vous avez tous les éléments, voici mon plan: en passant par la tour intérieure, nous pouvons remonter jusqu’au Sanctuaire et assassiner le Prophète. Faïna préparera le poison, Julian et moi nous nous chargerons de le lui administrer, nous serons accompagnés d’Anton pour sa connaissance du terrain et de Mariam qui nous ouvrira la bibliothèque pour récupérer les cartes de Kairo. La mort du Prophète provoquera une telle confusion que nous aurons le champ libre pour fuir. Pendant ce temps, Kairo, Franck et son équipe iront dans les entrepôts récupérer tout ce qui sera utile à notre voyage. Tout cela devra se dérouler en une seule nuit.»


    L’équipe garda le silence un moment. Mariam exprima ses doutes la première:


    «C’est bien joli, comme plan, mais comment suis-je censée reconnaître l’atlas de Kairo? Nous en avons des dizaines dans les archives.


    —J’ai vraiment besoin de mes cartes, sans elles notre expédition risque d’être un échec. Si Mariam peut m’aider à m’introduire dans les archives, je les reconnaîtrai. Mais notre premier problème devrait être d’y accéder, non?


    —En tant qu’érudite, j’en possède les clefs.»


    Aimé les considéra tous deux:


    «Très bien, tu accompagneras Mariam, mais dès votre mission accomplie, vous redescendrez sans nous attendre. Kairo, il faudra aussi que tu donnes des indications à Franck sur le matériel dont nous aurons besoin. De toute façon, nous avons le reste de l’hiver pour nous préparer. Un départ au printemps nous permettra de voyager dans de meilleures conditions, surtout que nous risquons d’être nombreux.»


    Aimé congédia ses compagnons encore sous le choc de ces nouvelles, mais retint le décorateur pour discuter en tête à tête:


    «Nous n’avons pas encore discuté d’un élément important: tu es un perché.


    —Plus maintenant.


    —Pour eux, si. Il faut que tu sois accepté par les autres parias, tu dois donc suivre le même programme. Y compris les entraînements au combat.


    —Quoi? Mais je suis incapable de me battre, je vais me faire massacrer!


    —Ils risquent d’être durs avec toi, oui, mais c’est indispensable.


    —Je suis donc le seul perché?


    —Non, mais les autres se sont fondus dans la masse… ou sont morts.»


    


    


    Mariam rattrapa Faïna dans le couloir:


    «Je dois te parler, on peut trouver un coin tranquille?


    —Le réfectoire, il n’y a personne.»


    Une fois seules, la prêtresse demanda à voix basse:


    «Désolée de te dire ça, mais je ne crois pas à ton rôle de préparatrice de poison. Tu peux le leur confier avant qu’ils ne montent.Écoute, j’ai des doutes sur Aimé. Je sais que vous êtes proches tous les deux, mais avant de m’engager là-dedans avec vous, je veux de vraies réponses, savoir que tout est bien préparé. Il est malade, n’est-ce pas?»


    Un mince sourire étira la bouche de Faïna:


    «On ne peut rien te cacher. Oui, tu as deviné, et si je l’accompagne, c’est pour être là en cas de crise. Mais ne t’inquiète pas, il a tout prévu, même de mourir avant de pouvoir assassiner le Prophète. Son remplacement est assuré, Franck et Julian ont l’autorité nécessaire auprès des autres parias. En revanche, nous ne sommes pas certains de rentrer vivants de notre expédition dans les étages supérieurs. C’est pourquoi il faut que Kairo et toi vous soyez séparés du reste du groupe, pour courir moins de risques.


    —S’il doit n’en rester qu’un, ce doit être lui.


    —Exact. En ce qui me concerne, à partir de demain, je vais transmettre mon savoir. Au cas où je ne reviendrais pas.


    —Tu as une autre raison d’y aller.»


    Faïna se contenta de hocher la tête, le visage figé sur une expression dure, et Mariam comprit qu’elle ne souhaitait pas l’évoquer.


    «J’aimerais bien que tu m’enseignes l’art de soigner.


    —Tu es la bienvenue.»


    Mariam n’exprima pas ses autres doutes: pourquoi était-ce Julian qui accompagnait Aimé pour assassiner le Prophète, et pas Franck, soi-disant le meilleur combattant? Et pourquoi Julian, en tant qu’explorateur, ne remplaçait pas Kairo dans le groupe de Franck?


    

  


  
    Chapitre 12


    «Anton, remue-toi un peu!»


    Le décorateur peinait à retrouver son souffle. Chaque mouvement éveillait des douleurs dans ses muscles et ses articulations. Bon sang, quelle bande de brutes! Il fit néanmoins l’effort de relever les poings devant son visage. Son adversaire affichait un sourire goguenard, jouait avec lui, pas fatigué le moins du monde.


    Anton cligna des paupières pour chasser la sueur qui l’aveuglait. C’est là qu’il reçut un formidable coup qui lui ouvrit la pommette.


    «Faut pas baisser ta garde, mon gars.»


    Julian claqua des mains:


    «Allez, ça suffit pour aujourd’hui. Faïna est là, les blessés pourront aller la voir dès qu’elle aura fini de dispenser ses cours de soins.»


    Kairo aida son ami à se relever. Lui aussi présentait des bleus et des bosses, mais rien d’aussi spectaculaire qu’Anton.


    «Ils me détestent.


    —Mais non, ils te testent. Rends-leur les coups, ils te respecteront.


    —Je n’y arriverai jamais.


    —Une seule fois suffit. Viens, je t’emmène chez la guérisseuse.»


    


    


    Faïna lui jeta un regard froid.


    «Il faut recoudre.»


    Elle sortit une aiguille et du fil de sa sacoche, fit signe à Anton de s’asseoir.


    «Ne bouge pas.


    —Quoi, tu recouds comme ça? Sans rien pour la douleur?


    —Pauvre petit perché, tu as peur d’avoir mal? Je n’ai rien à te donner, mais tu peux retourner te faire soigner là-haut si le cœur t’en dit.»


    De colère, Anton s’empara du poignet de Faïna et l’attira à lui.


    «J’en ai assez de votre mépris, à tous!


    —Ne me touche pas!»


    Avec une force qu’il ne lui soupçonnait pas, elle se dégagea. Ses joues écarlates et son regard assassin effrayèrent le décorateur.


    «Ne t’avise plus jamais de me toucher. Maintenant, assieds-toi ou va au diable!»


    Il s’exécuta. Elle le recousit avec brusquerie et le renvoya au réfectoire. Elle s’occupa ensuite de Kairo, et leur discussion l’apaisa. L’explorateur ne se lassait jamais de raconter des anecdotes sur ses voyages passés; non seulement Faïna le trouvait passionnant, mais cela l’empêchait aussi de gamberger.


    Le soir, elle resta dormir au centre, car le lendemain matin, elle devait aider les hommes à établir une liste des fournitures indispensables pour leur périple.


    


    


    «Alors? Je t’écoute, de quoi avons-nous besoin?»


    Franck tenait un morceau de craie et attendait, debout face à un mur de la pièce qui permettait d’accéder à la tour intérieure. Kairo semblait ne pas savoir par où commencer, et Faïna vola à son secours:


    «Le principal d’abord: des vivres, de l’eau, des vêtements chauds.»


    Il lui sourit pour la remercier.


    «OK, dit Franck, quel type de nourriture?


    —Du léger, peu encombrant, non périssable, à base de graisse dans la mesure du possible. Peut-être y a-t-il des rations de voyage dans les entrepôts? C’est ce que l’Église donne aux explorateurs.


    —Possible, je vérifierai. Combien de temps va durer le voyage?


    —Assez longtemps, mais dès que nous aurons franchi les montagnes, nous trouverons le nécessaire en vivres et en eau. Faïna, de quoi as-tu besoin pour tes soins?»


    Une longue liste fut rapidement établie.


    «Ça va faire un bon paquet d’allers-retours, maugréa Franck. Une nuit prochaine, tu viendras dans les entrepôts avec moi Kairo, que tu me montres le matériel le plus adapté.»


    L’explorateur ne l’écoutait plus que d’une oreille, ses yeux suivaient Faïna qui quittait la pièce.


    «Kairo!


    —Quoi? Oui, j’ai entendu.


    —Va la rejoindre. Mais méfiance, elle mord!»


    Le rire tonitruant du colosse suivit Kairo dans le couloir alors qu’il rattrapait la guérisseuse.


    «Tu vas donner ton cours d’herboristerie?


    —Oui. Tu veux venir?


    —J’aimerais beaucoup!»


    Ils marchèrent côte à côte en silence un moment, puis Faïna reprit:


    «Je suis sûre que tu en connais plus que moi. Tu dois te débrouiller avec ce que tu trouves pendant tes explorations.


    —Je ne sais que ce que mon père m’a appris. Et il y a surtout des plantes comestibles.


    —C’est capital pour un voyage comme le nôtre! Je pense que tu devrais toi aussi faire profiter les autres de ton savoir.»


    Elle lui sourit. Kairo s’enhardit à lui toucher doucement l’épaule:


    «Attends…»


    Il se pencha pour l’embrasser. Elle fit un bond en arrière:


    «Non!


    — Pardonne-moi, j’ai cru…


    — Je t’aime beaucoup, Kairo, mais…


    — Il y a quelqu’un d’autre? Aimé?


    — Il n’y a rien entre lui et moi. C’est compliqué.


    — Pourquoi es-tu si secrète Faïna? Tu ne me fais pas confiance?


    — Si, mais je n’ai pas envie d’en parler. Je suis désolée. Viens, nous allons être en retard.»


    Penaud, se traitant mentalement d’imbécile, Kairo la suivit.


    


    


    Les préparatifs se poursuivaient, jour après jour. Tous connaissaient désormais leur place et leurs missions et ils apprenaient à se connaître et à travailler ensemble.


    Aimé oscillait entre la satisfaction de voir son plan se concrétiser enfin et la crainte d’avoir oublié un détail ou mal jugé l’un de ses compagnons. Il fallait que tout fonctionne, il ne lui restait plus beaucoup de temps! Les douleurs dans son ventre enflaient parfois jusqu’à la limite du supportable. Même si Faïna s’occupait bien de lui et le soulageait de son mieux, l’angoisse de devenir trop faible pour obtenir les réponses qu’il cherchait le tenaillait.


    Un soir, il n’y tint plus et fit venir Julian et Faïna dans sa chambre.


    «Mes amis, j’ai une faveur à vous demander. Avant que nous ne partions, il y a un endroit où j’aimerais aller. Pour savoir.»


    Ses amis se jetèrent un regard. Faïna lui demanda d’une voix douce:


    «Tu parles de l’hôpital, c’est ça?


    —Oui. J’imagine qu’ils tenaient une sorte de registre, c’est possible qu’il y soit encore.


    —Tu n’y as toujours pas été depuis tout ce temps?


    —Non, j’ai bien trop peur de ma réaction. Et si je découvre qu’elle y est morte? Avant de monter, si nous devons périr là-haut, je veux savoir. Et j’ai besoin de votre aide.»


    Julian lui prit l’épaule et la serra brièvement.


    «Tu sais que tu peux compter sur nous.


    —Merci. Merci beaucoup.»


    


    


    Dès que tout le monde fut endormi, à une heure déjà avancée de la nuit, ils s’introduisirent dans la tour intérieure. L’ancien hôpital dormait au cinquantième étage, au centre d’Engelar. Arrivés à ce niveau, ils passèrent une vaste porte cochère. Derrière, un mur en parpaings dans lequel s’ouvrait un trou béant.


    «Qu’est-ce qui s’est passé ici? demanda Faïna, étonnée.


    —Pendant des dizaines de nuits, nous avons détruit ce mur, morceau par morceau. Nous avions si peur de faire du bruit et d’être repérés!»


    Aimé prit une profonde inspiration et, encouragé par les hochements de tête de ses amis, il se glissa dans l’ouverture.


    La lumière des torches révéla un grand hall verdâtre et une rangée de chaises qui prenaient la poussière le long d’un mur. En face de ce dernier se dressait un gigantesque comptoir. Aimé entreprit de le fouiller avec fébrilité, ouvrant les nombreux tiroirs et niches aménagés dans le meuble, déplaçant des piles de papiers jaunis.


    Faïna et Julian le laissèrent tranquille et entreprirent d’explorer ce nouvel endroit. Au départ du hall d’accueil, plusieurs couloirs se ramifiaient. Une porte menait à une vaste aile qui devait couvrir les deux tiers de l’étage et où se trouvaient toutes les chambres numérotées de 1 à 300. L’hôpital semblait avoir été abandonné dans la précipitation. Les lits étaient défaits et on pouvait y voir des taches de sang bruni par le temps. Des glaires et du vomi avaient séché dans des récipients qu’on avait omis de laver. Ils trouvèrent même une grande chambre qui avait apparemment servi de mouroir: deux rangées de dix lits se faisaient face, chacun occupé par un squelette. Certains gisaient paisiblement, d’autres s’étaient figés dans des positions torturées comme s’ils avaient été étendus sur des charbons ardents, agrippés au montant de leur lit, peut-être pour retenir cette âme prête à les quitter.


    Faïna brisa le silence en murmurant:


    «Quelle horreur, ils les ont abandonnés ici et muré l’hôpital derrière eux…»


    Ils tombèrent sur quelques chambres occupées par des cadavres desséchés qui ne purent leur apprendre grand-chose. Au centre approximatif de cette aile, Julian dénicha un bloc de pièces plus intéressant: la partie réservée au personnel soignant. Dans le vestiaire régnait beaucoup de désordre: les armoires ouvertes, des papiers éparpillés, et même un petit colifichet au bout d’une chaîne, égaré sous un banc. Des blouses plus ou moins blanches s’empilaient dans un coin. Aucun indice de ce qui s’était produit. Ils poursuivirent leur exploration en échafaudant des hypothèses et se heurtèrent à une porte: la salle de repos des infirmières et des médecins. Verrouillée.


    «Ça, c’est curieux» dit Julian en essayant de forcer le loquet, sans y parvenir. Sa compagne l’interrompit:


    «Tiens, essaie plutôt ça, lui dit-elle en lui tendant une clef.


    — Où l’as-tu trouvée?


    — Par terre, juste à côté.»


    Les faisceaux des lampes chassèrent les ombres. La pièce portait des traces de lutte très violentes; du sang avait éclaboussé le mur ou le sol par endroits, et de nouveaux squelettes encore vêtus de blouses blanches gisaient sur le carrelage. Ils dénombrèrent pas moins de huit cadavres. Faïna se dirigea vers le fond de la pièce en se frayant un chemin entre les fauteuils couchés et les tables renversées. Elle s’agenouilla près d’un corps affalé contre le mur et le tâta avec précaution.


    «Sa mâchoire est fracturée, ainsi que son crâne. C’est sûrement ce qui l’a tué.»


    La guérisseuse passa à un autre corps, couché sur le ventre. En le retournant, elle dévoila une perte de sang massive sur la blouse et le sol.


    «Celui-ci a été assassiné, constata-t-elle en désignant le scalpel abandonné à ses côtés.


    — Ceux-là se sont couchés sur les lits pour y mourir.»


    Julian examinait la partie droite de la pièce qui comportait plusieurs banquettes occupées par des morts.


    «Les malades, je peux comprendre, s’ils n’étaient pas en état de se déplacer, et s’il a fallu évacuer l’hôpital très vite. Mais eux? Des infirmières, des médecins…


    — On a voulu les faire taire, asséna Julian, sombre. Tiens, regarde, ils nous ont laissé un message.»


    Il brandit deux feuilles de papier couvertes d’une écriture fine et serrée qu’il lut à voix haute:


    «Je m’appelle Isabelle. J’exerce le métier d’infirmière. Si nous devons tous mourir ici, je laisse ces quelques lignes pour qu’on sache ce qui s’est passé. L’hôpital est vide, tout le monde a déserté les lieux – enfin, c’est ce que je croyais. Mais en tendant l’oreille, je peux entendre des gémissements et des pleurs; ce sont les malades abandonnés ici parce que leurs jours sont comptés, ou simplement parce qu’ils ne peuvent être déplacés. J’entends parfois aussi les cris de la fillette, celle de la chambre12, celle par qui tout est arrivé.


    Sa mère l’a emmenée à l’hôpital il y a trois jours à cause d’une fièvre qui ne baissait pas. Un médecin l’a examinée puis hospitalisée. La mère a demandé à voir un prêtre, nous lui avons envoyé celui qui était de garde. L’entretien a duré longtemps puis il s’est rendu dans le bureau du médecin-chef. Je suis passée dans le couloir à ce moment-là, ils criaient tellement que j’ai pu suivre la conversation: le prêtre lui reprochait de ne pas obéir aux ordres. De ne pas voir son intérêt.


    Le médecin-chef était furieux, il est sorti de son entrevue en tempêtant. La milice est intervenue et l’a emmené. Ensuite, nous avons reçu la visite d’un haut prêtre qui nous a ordonné d’évacuer l’hôpital et d’enfermer la petite à l’intérieur pour prévenir une soi-disant épidémie de peste. Ce n’était qu’une mauvaise fièvre! Certains médecins se sont insurgés, mais la majorité s’est ralliée aux directives du Prophète. Les résistants, dont je faisais partie, ont été traînés ici et enfermés. C’est là que nous avons trouvé le médecin-chef, baignant dans son sang. Assassiné au scalpel. J’ai compris: l’Église voulait fermer l’hôpital depuis longtemps. Trop de gens, trop peu de médicaments. Ils ont inventé un mensonge et éliminé les rebelles.


    Les cris des malheureux qui partagent notre infortune me hantent toutes les nuits et je n’arrive plus à dormir; la fin est proche. J’espère qu’un jour, tous ces maudits prêtres paieront.»


    Les deux voyageurs quittèrent la salle, choqués par ces révélations.


    De retour dans le hall, ils ne virent pas Aimé. Ils trouvèrent des salles d’examennumérotées de 1 à 10, placées en étoiles autour du comptoir. Un long couloir qui mentionnait «entrée interdite à toute personne étrangère au service» les mena à des salles d’accouchement et des blocs opératoires. Ils hésitèrent longtemps avant d’y pénétrer, mais heureusement, tous ces endroits étaient vides excepté le matériel qui avait été abandonné. Une autre porte menait à la morgueet à une salle de crémation. Il régnait dans cette salle une ambiance très particulière, comme si des défunts y étaient encore alignés en attendant de partir en cendres. La gueule béante du four les fit frissonner.


    «Cela fait bien longtemps qu’on n’incinère plus les morts.»


    Aimé avait prononcé ces mots d’un ton grave. Son teint était si pâle qu’il avait l’air d’un fantôme. Deux taches rouges coloraient ses pommettes sous l’effet de la fièvre et une lueur de folie brûlait dans ses yeux rougis. Il serrait sous son bras un gros registre poussiéreux.


    Faïna s’approcha de lui.


    «Alors, as-tu trouvé tes réponses?


    —C’est une fille. Et il y a treize ans, elles étaient toutes les deux en bonne santé.»


    


    Quelques jours plus tard, Anton entra définitivement dans la confrérie des parias. Ses cours de combat lui profitaient, le décorateur avait progressé: plus rapide, plus endurant, il recevait moins de coups et parvenait parfois à en placer un. Il affrontait son adversaire habituel dont la leçon lui cuisait encore. Celui-ci se battait nonchalamment, comme pour signifier au perché qu’il n’était pas de taille à l’affronter. Au bout d’un long échange, le paria commit une erreur de placement. Un coup de pied bien placé au genou le fit vaciller, il reçut le poing d’Anton dans le nez et tomba à la renverse. Il se redressa, la main plaquée sur le visage, s’approcha du décorateur. Celui-ci tenait sa garde, tendu, prêt à subir des représailles. Mais l’autre lui asséna une claque dans le dos:


    «Bien joué, mon gars!»


    Les combats reprirent et Anton comprit qu’il n’était plus un perché.


    

  


  
    Chapitre 13


    Au fur et à mesure que les jours s’allongeaient, annonçant l’arrivée du printemps, la tension grandissait parmi les parias. Bagarres ou simples disputes, les échauffourées se multipliaient. Pour tenter de canaliser cette énergie, Franck et Julian avaient intensifié l’entraînement, mais rien ne semblait pouvoir calmer les esprits impatients. Quand Aimé annonça le lancement de l’opération pour le lendemain soir, tout le monde fut soulagé. Enfin, on allait passer à l’action!


    Au moment du coucher, comme Mariam se dirigeait vers le dortoir des femmes, Julian lui attrapa la main:


    «Viens, j’ai une surprise.»


    Il l’attira jusqu’à un recoin du hall d’accueil où il avait installé plusieurs matelas et couvertures en un nid douillet. Ses mains enlacèrent sa taille et il l’attira vers lui pour l’embrasser.


    «Nous aurons un peu d’intimité comme ça…»


    Elle se dégagea. Julian fit la grimace et s’assit sur le lit:


    «Que se passe-t-il, Mariam? Nous étions heureux de nous retrouver, tout se passait bien entre nous et peu à peu tu t’es éloignée jusqu’à devenir carrément distante!


    —Je me pose des questions, figure-toi.»


    Elle déambula de long en large devant lui.


    «Tu es le meilleur combattant ici, n’essaie pas de le nier. C’est toi qu’on charge des missions les plus dangereuses. Quand Aimé a besoin d’un explorateur, c’est toujours Kairo qu’il sollicite alors que vous êtes si proches! Je ne sais plus quoi penser! Qui es-tu Julian? Qui es-tu vraiment?»


    Il la toisa avec calme:


    «Tu ne crois pas que j’ai eu le temps d’apprendre depuis le temps que je suis ici? Que j’ai pu changer après ce que j’ai vécu? J’ai été brouillé! Demande à ceux qui ont subi ça, c’est plus douloureux que tout ce que tu peux imaginer! J’ai laissé mon ancienne vie derrière moi en devenant un paria, et tout ce que j’ai regretté, c’est toi!


    —Tu ne réponds pas. Tu ne réponds jamais. Je suis désolée, Julian, mais je ne ferai pas ma vie avec un homme qui se cache sous un masque!»


    Elle quitta le hall à grandes enjambées, furieuse. Elle avait été manipulée, peut-être même depuis le premier jour où ils s’étaient rencontrés. Elle estimait que l’emprise d’Aimé sur lui était suffisante pour qu’il l’ait séduite sur sa demande. Après, peut-être était-il réellement tombé amoureux d’elle, mais elle finissait par en douter. Et par la suite, il avait utilisé l’amour qu’elle éprouvait pour lui afin de l’attirer et de la piéger!


    Je devrais peut-être m’enfuir. Mais pour aller où? Je suis censée être morte! Quelle idiote, pourquoi ai-je accepté de rejoindre ces maudits parias? Tout ça pour un menteur et un manipulateur!


    


    


    Pendant ce temps, Kairo et Faïna se tenaient dans le sous-sol, face à l’une des meurtrières qui perçaient la base d’Engelar. La lune et les étoiles éclairaient les plaines arides dont la neige commençait à fondre, et laissaient deviner au loin les montagnes qui les encerclaient. Faïna murmura:


    «Si tu savais combien de fois j’ai souhaité pouvoir quitter la ville! Et maintenant, grâce à toi, ce rêve va se réaliser. Pour Aimé aussi c’est important, il en parle depuis des années.»


    À l’évocation du chef des parias, Kairo se renfrogna.


    «Tu n’as pas à être jaloux de lui, il est comme un père pour moi. Il m’a accueillie au moment où j’en avais désespérément besoin, il m’a aidée à me reconstruire. Si je l’accompagne dans sa quête, c’est pour prendre soin de lui à mon tour.


    — Et toi? Qui va prendre soin de toi?»


    Kairo passa une main dans le dos de Faïna; elle tressaillit et émit un hoquet étranglé. Il retira aussitôt ses doigts.


    «Pardonne-moi.»


    Elle prit quelques grandes inspirations et reprit la parole, un ton plus bas:


    «Décris-moi cet endroit…»


    Alors, à mi-voix, il fit renaître ses souvenirs pour elle: les grands espaces recouverts de végétation à perte de vue, le bruit de l’eau qui court dans la rivière, le parfum des fruits et des fleurs, le grésillement des insectes à la nuit tombée.


    «Faïna, quand tout ça sera fini, je t’emmènerai avec moi dans ce pays chaud, pour tout recommencer, pour que tu oublies tes blessures et tes peines. Je te le promets.»


    Et le miracle se produisit: elle sourit et posa sa tête sur l’épaule de l’explorateur.


    


    


    Le lendemain soir, le centre d’accueil était plein à craquer: tout le monde s’était réuni là, au coude à coude, pour encourager les deux équipes. Si les parias avaient encore eu la foi, ils auraient prié de toutes leurs forces pour que leur entreprise soit couronnée de succès. La porte fut déverrouillée, Franck et ses dix acolytes, Aimé et ses cinq compagnons s’engagèrent dans le couloir avec leurs lampes torches. Arrivés sur le palier, ils se serrèrent les mains et se souhaitèrent bonne chance. Puis se séparèrent.


    Alors débuta l’ascension, à un rythme tranquille. Des milliers de marches les séparaient de leur but et l’arrivée en haut était programmée pour la mi-nuit, aux heures où ils risquaient le moins de rencontrer des patrouilles ou des noctambules. Les intrus montaient sans faiblir, pas après pas, le plus discrètement possible, sans échanger une parole. Tous les dix étages, ils s’arrêtaient un court instant pour calmer les crampes de leurs mollets. Le ballet fantomatique des lampes, l’odeur de poussière, le silence pesant leur donnaient le sentiment de progresser à l’intérieur d’un tombeau. Chacun gardait à l’esprit que le dessein qu’ils poursuivaient comportait des risques considérables et qu’ils pourraient bien ne pas revenir. Aucun d’entre eux. En son for intérieur, Aimé tremblait pour Kairo. Il aurait tellement préféré que celui-ci accompagne Franck! Si son plan fonctionnait, s’il parvenait réellement à tuer le Prophète, sa tâche serait terminée, celle de l’explorateur ne ferait que commencer.


    


    Au tiers de l’ascension, un bruit terrible résonna dans la cage d’escalier et les fit sursauter.


    «L’ascenseur! murmura Faïna. Il descend!»


    Julian qui la précédait se retourna et lui posa la main sur l’épaule.


    «Du calme, ça nous est déjà arrivé dans les entrepôts. Ce n’est qu’un groupe de techniciens, il n’y a aucune raison qu’il s’arrête ici.


    —Mais l’équipe de Franck?


    —Ils se cacheront, cette machine fait un boucan du diable.»


    Effectivement, l’ascenseur poursuivit sa course sans les inquiéter.


    «Continuons, c’est ici que nous sommes les plus vulnérables», ordonna Aimé.


    Ils n’avaient monté que cinq étages supplémentaires lorsque l’ascenseur remonta. Julian regarda ses compagnons avec un sourire satisfait.


    «Voilà, tout s’est bien passé. Nous ne sommes pas repérés.»


    Respirant plus librement, ils reprirent leur ascension, passèrent sans s’arrêter devant le mur qui menait à l’hôpital. Et la colonne se remit à trembler.


    «Ça, ce n’est pas normal, souffla Anton.


    —Nous n’en savons rien, ils peuvent être remontés pour chercher des outils, ou le seul technicien capable de réparer le truc qui a pété, tenta de le rassurer Julian.


    —Ou alors ils ont un petit creux.»


    La plaisanterie de Kairo ne parvint pas à détendre l’atmosphère. Quelques étages de plus, et la cabine remonta une nouvelle fois. Faïna s’exclama:


    «Aimé, il faut aller voir ce qui se passe!


    —Et se jeter dans les bras des perchés? Non, nous continuons, Franck et ses gars peuvent se débrouiller sans nous.»


    Julian attrapa Faïna par les épaules et la serra:


    «Ne craque pas, d’accord? Ce n’est pas le moment!


    —Je m’en occupe.»


    Mariam se déplaça pour marcher juste devant la guérisseuse.


    «Je suis là. Si tu sens que ça ne va pas, prends ma main.»


    Faïna acquiesça, soulagée par le calme de la prêtresse.


    «Je ne nous mettrai pas en danger.»


    Ils poursuivirent, les nerfs mis à vif par les évolutions de l’élévateur. Celui-ci fit encore deux allers-retours sans que le moindre bruit trahisse ce qui se passait en bas. Les parias avaient-ils été surpris?


    Il leur semblait qu’ils marchaient depuis des heures lorsque Aimé les fit stopper. Il chuchota:


    «À l’étage suivant, nous arrivons dans les hautes classes, la tour intérieure est donc occupée. Nous n’avons accès qu’à la cage d’escalier et le palier. Il y a plusieurs portes, évidemment verrouillées, qui donnent sur les habitations.»


    De nouveau, l’ascenseur les fit sursauter.


    «Je propose de faire une pause le temps que ça se calme un peu, après nous accèderons au Sanctuaire.


    —Mais si les portes sont verrouillées, comment allons-nous passer? s’étonna Kairo.


    —Julian peut crocheter les serrures.»


    L’intéressé surprit le coup d’œil narquois que lui décocha Mariam, comme si elle le mettait au défi de soutenir encore son mensonge.


    L’équipe s’engagea dans un couloir au hasard pour éviter de courir des risques inutiles en restant près de la cage d’ascenseur. Anton se rapprocha d’Aimé:


    «Si j’ai bien compté, nous sommes à l’étage quatre-vingt, c’est ça?


    —Oui, et alors?


    —C’est là que j’habitais. Je suis tout près de mon fils! Nous sommes bloqués pour l’instant, donne-moi la permission d’aller le chercher!


    —Non. Un enfant nous ralentirait et accroîtrait le risque de nous faire repérer.


    —Si je te conduis jusqu’aux appartements du Prophète et que tu l’assassines, les étages supérieurs grouilleront de miliciens, et ce sera trop tard! Il sera sage, et au pire, Faïna pourra rester avec lui ici.


    —Tu plaisantes, j’espère? intervint-elle. Je ne suis pas arrivée jusqu’ici pour garder ton marmot!»


    Furieux, Anton regarda tous ses compagnons.


    «Je vous ai accompagnés parce que c’était ma seule chance de revoir Simon! Je peux très bien décider de ne pas vous guider dans le Sanctuaire!»


    Kairo s’approcha de lui, les mains tendues en un geste apaisant:


    «Calme-toi, nous allons trouver une solution.


    —Tu n’as pas intérêt à te défiler, sinon…, gronda Julian.


    —Ça suffit, coupa Aimé. Anton, c’est d’accord. À toi de faire en sorte qu’il soit sage.


    —Merci, merci beaucoup!»


    Julian l’accompagna à l’étage supérieur, l’air mauvais. Au bout de quelques minutes, la serrure émit un cliquetis.


    «C’est fait.»


    Anton allait ouvrir quand les doigts de Julian se refermèrent sur son poignet.


    «Fais très attention, tu n’as pas intérêt à nous faire repérer. Pas de conneries, c’est bien compris? Je serai beaucoup moins conciliant qu’Aimé.»


    Le décorateur se dégagea et disparut dans l’obscurité.


    


    Malade d’inquiétude à l’idée d’être repéré, Anton circulait dans les couloirs pour rejoindre son ancienne maison. Vu son comportement odieux, il savait que sa femme ne le laisserait jamais revoir Simon. Comment récupérer son fils sans se faire remarquer? D’ailleurs, l’enfant serait-il heureux de revoir son père? Quelles explications avait-on pu lui donner pour expliquer son absence? Une saison entière! Quel imbécile il avait été à multiplier les aventures ainsi! Cela ne lui avait apporté que du malheur, détruit sa famille. Arraché son fils.


    Il arriva enfin devant son logis. Le cœur battant, il poussa la porte. Aucun bruit. Il entra. Soudain, le faisceau d’une lampe l’aveugla et, de saisissement, il lâcha la sienne.


    «Anton?»


    Il connaissait cette voix, ce n’était pas celle de Garance. Il mit sa main devant ses yeux pour distinguer la personne qui lui faisait face. Elle baissa sa torche.


    «Émilie?»


    Il la détailla. La jeune fille avait beaucoup changé en une saison: amaigrie, l’air fatiguée et effrayée, ses yeux rouges et gonflés trahissaient les larmes versées.


    «Que fais-tu ici?


    —C’est plutôt à moi de te demander ça! Tu as été châtié par le Prophète, comment peux-tu parler l’engelien? Et comment es-tu arrivé ici?


    —Écoute, je ne te veux aucun mal, je ne cherche pas à me venger, je veux simplement revoir mon fils.


    —Il n’est plus là.


    —Quoi? Où est-il?»


    Elle s’avança vers lui et lui posa la main sur le bras.


    «Parle moins fort, mon mari dort. Je vais t’expliquer.»


    Ils s’installèrent sur une banquette.


    «Le Prophète nous a donné ta maison après ton châtiment, en guise de compensation du préjudice subi. Garance et Simon sont partis vivre au Sanctuaire avec un haut prêtre.


    —Je ne peux pas la blâmer. Mais comment vais-je retrouver mon fils? Sais-tu où il est exactement?


    —Oui, mais tu n’as aucune chance d’y arriver. En revanche, je peux t’aider. Mais tu dois m’aider en retour.


    —Tout ce que tu voudras.


    —Nous sommes devenues assez proches avec Garance, et il m’arrive souvent de garder Simon. Je peux l’amener ici demain matin, ce sera la fête du printemps, elle sera ravie de me le laisser.


    —Et en échange?


    —Emmène-moi avec toi. Où que tu aies trouvé refuge, je veux t’y accompagner.


    —Chez les parias.»


    À ces mots, elle grimaça d’horreur.


    «Ce n’est pas ce que tu crois, il y a parmi nous beaucoup de personnes punies pour des crimes qu’elles n’ont pas commis.»


    Malgré la faible lumière, il vit Émilie rougir.


    «Ce n’est pas un reproche, je suppose que je l’ai mérité. Après tout, tu cherchais un moyen d’échapper à ton mariage. C’est si terrible?»


    Les yeux de la jeune fille s’emplirent de nouveau de larmes.


    «Désolé...»


    Elle secoua la tête, soudain déterminée.


    «Alors, c’est bien d’accord? On se retrouve ici demain matin et on part tous les trois?


    —Puis-je vraiment te faire confiance?


    —Tu n’as pas le choix.»


    Anton scruta le visage d’Émilie.


    «Très bien, marché conclu.


    —C’est entendu. Et maintenant, va-t-en avant que mon mari ne nous surprenne.»


    

  


  
    Chapitre 14


    Dès qu’Anton fut parti, Mariam proposa:


    «Vous devez attendre son retour pour qu’il vous guide jusqu’aux appartements du Prophète, mais Kairo et moi pouvons partir dès maintenant puisque notre but est la bibliothèque.


    —Est-elle loin d’ici? demanda Aimé.


    —Non. La bibliothèque occupe une bonne partie des trois premiers étages. Je connais toutes les rondes, nous y accèderons sans difficulté.


    —Et ensuite, vous redescendrez sans nous attendre, c’est bien compris?


    —Aimé, intervint Julian, ces mouvements d’ascenseur ne présagent rien de bon. Kairo et Mariam risquent de tomber sur des miliciens en redescendant.


    —Ils pourront se cacher si jamais il y a du grabuge, cet endroit est tellement vaste!


    —Nous serons prudents», assura Kairo.


    Le bourdonnement de l’ascenseur les fit sursauter de nouveau. Aimé ordonna:


    «Julian, va ouvrir la porte qui mène au Sanctuaire, c’est celle qui porte le symbole du Prophète. Kairo, j’ai encore quelques recommandations à te faire pour… la suite.»


    Julian gagna l’étage supérieur, les sens en alerte. Aucun mouvement ni bruit suspect. Il craignait le pire pour Franck et son groupe, ainsi que pour toute la communauté des parias. Si jamais les miliciens découvraient le passage vers le centre d’accueil… Encore une fois, la cabine remonta. Que pouvait-il bien se passer?


    Comme il s’employait à crocheter la serrure, il fut rejoint par Mariam. Elle s’appuya contre le mur, près de lui.


    «Tu te rends compte que c’est peut-être la dernière fois que nous nous voyons? Que nous pourrions ne pas revenir, ni toi ni moi?


    —Oui, je sais.


    —Alors ne crois-tu pas qu’il est temps d’arrêter de me mentir?»


    Un déclic retentit. La porte était ouverte. Julian regarda Mariam droit dans les yeux:


    «Je ne suis pas un explorateur, mais un assassin. Je faisais partie des armées du Prophète.»


    La prêtresse recula, un masque d’horreur sur le visage.


    «Tu étais un milicien?


    — Non, mon travail était bien plus discret que le leur. Les assassins sont chargés d’infiltrer différents groupes pour les surveiller de l’intérieur, en particulier les explorateurs. Parfois, il peut être préférable que quelqu’un de gênant meure de façon inexplicable plutôt que de subir le Châtiment.


    — Pourquoi es-tu un paria dans ce cas?


    — Je te l’ai dit: j’ai joué double jeu très longtemps et le jour où j’ai refusé d’exécuter les ordres, ils m’ont puni.»


    Furieuse, Mariam répliqua:


    «Encore un mensonge. Ils ne pouvaient pas laisser quelqu’un comme toi en liberté, ils auraient dû te supprimer!


    —Heureusement pour moi, les prêtres ont une confiance aveugle dans leur satanée machine, ils n’imaginaient pas que j’arriverais à survivre. De plus, un cas comme le mien sert d’exemple: avant de m’abandonner dans les étages inférieurs, ils m’ont confronté à de jeunes recrues de la milice. La peur qu’inspire le Châtiment garantit à l’Église leur obéissance.»


    Une gifle l’interrompit. Les yeux brillants de larmes, Mariam s’écria:


    «Depuis le début tu t’es moqué de moi! Tu voulais seulement te venger d’eux! Comment as-tu pu me faire ça?


    — Mais Mariam, nous sommes pareils, toi et moi.


    — Certainement pas!


    — Bien sûr que si. Nous sommes tous les deux des enfants arrachés à leur famille pour en faire des instruments; crois-tu vraiment que j’ai eu le choix? Mes amis et moi étions farouches et bagarreurs, c’est peut-être pour ça que les assassins m’ont repéré. Ils m’ont emmené un matin, ignorant les pleurs et les suppliques de ma mère. Je ne l’ai jamais revue.


    — Mais tu as quand même coopéré.


    — J’étais un gamin! Je faisais ce qu’on m’ordonnait: les exercices pour travailler ma force, ma souplesse, ma précision… Et ça m’amusait.


    — Tu es donc devenu un assassin avec plaisir.


    — J’aurais pu. Mais à l’adolescence, j’ai rencontré Aimé. Et son père. Je pense que c’est lui qui m’a empêché de devenir un monstre insensible.


    — Tu as connu le père d’Aimé?!


    — Il appartenait à l’équipe des techniciens au service des hauts prêtres, et c’était le meilleur, crois-moi! À ce titre, le Prophète lui a confié une mission très particulière: s’occuper du Brouilleur. On a passé des heures, Aimé et moi, à scruter les entrailles de cette foutue machine! Même aujourd’hui je pourrais te la dessiner avec précision.


    —Et… on te laissait faire?


    —Ça non! Je n’étais pas censé quitter mes quartiers, mais je trompais sans cesse la vigilance de mes instructeurs pour rejoindre la partie où opéraient les techniciens. J’en ai pris des volées! Leur but était de me briser pour asseoir leur autorité sur moi, ils n’ont réussi qu’à éveiller ma méfiance. On m’entraînait pour devenir un parfait assassin, pourquoi ne pouvais-je avoir accès à toutes les parties du Sanctuaire?


    — Parce qu’ils voulaient faire de toi un fanatique entièrement dévoué au Prophète.


    — Exact. Mais quand j’ai su qu’une simple machine provoquait ce fameux châtiment, quand ensuite j’ai compris qu’Aimé, à la suite de son père, s’appliquait à la saboter pour que le brouillage soit réversible, j’ai rejeté ce qu’on m’inculquait à coups defouet. J’ai travaillé plus dur encore pour devenir le meilleur, une véritable arme. Et je me suis retourné contre eux.»


    Mariam ne le regardait pas en face et se mordillait les lèvres avec nervosité, ne sachant comment réagir à ces révélations. Elle se crispa quand il lui prit la main, mais ne résista pas:


    «Je t’en prie, pardonne-moi pour tous ces mensonges. L’idée de t’intégrer à l’équipe vient de moi, mais ce n’était pas par intérêt. Si j’avais été seul à décider, nous aurions tenté une sortie en force et laissé les habitants d’Engelar se débrouiller seuls avec leur Prophète! Mais Aimé est mon ami, je ne pouvais pas le laisser; ni me passer de toi.»


    Enfin elle planta ses yeux sombres dans les siens.


    «Tu aurais dû me faire confiance et me dire tout ça dès le début.


    —Je sais, c’est impardonnable, si…»


    Il s’interrompit. L’ascenseur bourdonnait. Plus haut, une porte s’ouvrit à la volée et une cavalcade se fit entendre.


    «Merde, on est repérés!»


    Julian tenait toujours Mariam par la main, il ouvrit la porte du Sanctuaire, poussa la jeune femme à l’intérieur et claqua le battant derrière elle. Le premier milicien arriva en haut de l’escalier.


    «Fuyez, ils arrivent!» hurla Julian en se précipitant vers son adversaire qui déboulait déjà sur le palier. Il le tua net d’un coup de poing à la gorge, mit hors d’état de nuire le suivant d’un fouetté dans le foie, assomma le troisième…


    Kairo attrapa le poignet de Faïna et dévala les escaliers, Aimé sur ses talons. Un étage, puis deux…


    «Halte!»


    Faïna cria de saisissement: toute une troupe de miliciens les attendait. Les soldats qui s’étaient frottés à Julian refermèrent le piège en leur barrant le chemin du retour. Ils étaient coincés. Les prêtres n’avaient pas lésiné sur les moyens pour intercepter les intrus: il s’agissait de la garde d’élite chargée de veiller sur les sérénissimes et le Prophète. Leurs armes tendues ne permettaient aucun doute, car c’était de la technologie des temps anciens, très rare, très recherchée… et mortelle.


    Des bruits de lutte retentirent, quelques cris de douleur. Julian fut amené, à moitié sonné, et jeté aux pieds de ses compagnons. Son visage en sang portait de nombreuses contusions, un de ses yeux commençait à gonfler. Mais vu ses phalanges écorchées et l’état de certains miliciens, il leur avait donné du fil à retordre. Aimé aida son ami à se redresser.


    L’un des gardes lança:


    «C’est bon, il n’y en a pas d’autres, la tour est sécurisée.»


    Aimé frémit. Franck…


    Une poignée de soldats s’engouffra dans l’ascenseur. Personne ne bougeait.


    Puis la porte se rouvrit, et un homme âgé, un prêtre sérénissime au vu de sa robe et de sa toque pourpre, en sortit, entouré de miliciens qui formaient un cordon protecteur autour de lui. En le voyant, Faïna s’agrippa si fort au bras de Kairo que ses ongles lui pénétrèrent dans la chair; puis elle vacilla et se serait effondrée s’il ne l’avait pas retenue. L’explorateur lui enlaça la taille, affolé par sa soudaine pâleur.


    «Qu’est-ce qui t’arrive? lui chuchota-t-il.


    — Il va me tuer, Kairo. Et il va y prendre du plaisir!»


    Il la serra contre lui et regarda le vieillard. Celui-ci paraissait tout aussi troublé que la guérisseuse. Il la toisa un long, très long moment, sans ciller. Les miliciens s’agitèrent, ne sachant comment réagir. Enfin, le prêtre parut se rappeler où il se trouvait, et un sourire sadique déforma son visage. Lorsqu’il prit la parole, sa voix sèche et rocailleuse évoqua à l’explorateur le bruit des pierres qui dévalent les flancs des montagnes.


    «Emmenez cette femme dans mes appartements. Et enfermez-la bien.


    —Non!»


    Faïna poussa un cri déchirant et tenta de s’enfuir. Deux hommes l’immobilisèrent aussitôt.


    «Laissez-la!»


    Kairoexpédia le premier soldat au tapis d’un magistral coup de poing et brisa le nez du second d’un coup de tête. Aimé se précipita vers lui:


    « Kairo, non!»


    Une détonation assourdissante déchira l’air et l’explorateur s’effondra. Faïna hurla et se jeta à genoux près de lui. Aimé stoppa sa course, les mains en l’air, entouré par les gueules béantes des armes.


    «Comme c’était courageux. Et stupide.»


    Le prêtre claqua des doigts; ses sbires arrachèrent la guérisseuse du corps de Kairo et lui amenèrent. Elle se débattit avec fureur, mais ne put résister à la poigne des hommes. Le vieillard tendit la main pour lui caresser la joue, elle lui cracha au visage. Il la gifla. Puis il se tourna vers les parias. Ses pupilles s’étrécirent lorsqu’il dévisagea les deux hommes:


    «Aimé. Julian. Vous devriez être morts. Je ne sais pas ce que vous aviez en tête en venant ici, mais vous allez le payer très cher. Quant à vos amis qui s’imaginaient pouvoir piller nos entrepôts, mes hommes s’occupent d’eux. Gardes! Enfermez-les dans les geôles du Sanctuaire. Le Prophète décidera de leur sort.»


    Les miliciens s’emparèrent d’eux. Lorsqu’ils soulevèrent le corps inanimé de Kairo, celui-ci laissa échapper un gémissement. Un mince filet de sang s’écoulait sur le béton.


    On leur fit emprunter l’ascenseur; Aimé dévisagea leurs geôliers. Ils étaient six, assez jeunes et ils lorgnaient les prisonniers avec méfiance. Tous des gardes d’élite, bien entendu.


    «Pourquoi nous arrêtez-vous?


    — Vous avez trahi le Prophète, vous êtes des parias, des moins que rien! répondit celui qui dirigeait la petite troupe.


    — En ce cas, comment expliquez-vous que nous puissions nous comprendre?


    — Le Père est miséricordieux, mais votre âme est trop noire. Vous allez subir le Châtiment!


    — Avez-vous déjà vu le Brouilleur? Cette machine qui inflige votre prétendu châtiment?


    — Ta gueule!


    — Ne comprenez-vous pas que votre Prophète n’est qu’un vieillard avide de pouvoir?»


    Le soldat leva son fusil et menaça son captif.


    «Ferme-laou tu vas finir comme ton copain!»


    Aimé se tut et jeta un coup d’œil inquiet à Kairo. Il n’avait toujours pas repris connaissance, et il était incapable d’évaluer la gravité de sa blessure. Si Faïna était là… L’angoisse lui serra le cœur en pensant à ce qu’elle allait subir. Cette fois, elle ne s’en remettrait pas.


    Pardon, mes amis, je vous ai entraînés dans un piège sans issue. Nous allons mourir et personne n’en saura jamais rien. Engelar restera une prison.


    L’ascenseur s’arrêta dans une secousse. Ils se trouvaient à l’étage où Julian avait laissé Mariam. Ils empruntèrent la porte qui menait au Sanctuaire et suivirent un couloir éclairé par des veilleuses. Après avoir traversé de nombreuses intersections, les soldats les guidèrent jusqu’à un panneau de fer rouillé muni d’un solide verrou: la porte de la prison. Dès qu’ils en franchirent le seuil, l’odeur agressa leurs narines. Cela sentait l’urine, les excréments et le sang, le moisi et le renfermé. Aucune fenêtre n’éclairait la salle qui devait mesurer une vingtaine de mètres de long. De petits réduits fermés par des grilles pourvues de serrures s’alignaient de part et d’autre d’une large allée centrale. Toutes les cellules étaient inoccupées et ne contenaient qu’une paillasse sale et un broc. Kairo fut jeté sans ménagement dans l’une de ces cellules, Aimé dans la voisine. Julian, quant à lui, fut enfermé en face de son vieil ami. Les miliciens restèrent un moment à railler les détenus:


    «Profitez bien de vos derniers instants, vous supplierez bientôt qu’on vous achève!


    — Le prêtre sérénissime est sans pitié!


    — Il devrait être de bonne humeur demain, vu le petit cadeau qu’il s’est offert cette nuit!


    — C’est le genre de fille que je me ferais bien pour mon dîner!»


    Aimé contint sa fureur avec peine, et lança à l’adresse des miliciens:


    «Si vous ne le soignez pas, mon ami va mourir. Le Prophète ne sera pas très content.»


    Les miliciens haussèrent les épaules et quittèrent la prison. Aimé passa la main à travers les barreaux et secoua l’épaule du blessé:


    «Kairo? Tu m’entends?»


    Il ne répondit pas, ne bougea pas. Quel gâchis! pensa Aimé. Comment ai-je pu croire que ce plan avait la moindre chance de fonctionner? Et pourquoi ai-je permis à Kairo et Faïna de nous accompagner?


    Julian se mit à ricaner, entre deux quintes de toux.


    «Je peux savoir ce qui te fait rire?


    — T’as vu la rossée que je leur ai mise? Soldats d’élite, mon cul!


    — Qu’est-ce qui t’a pris de jouer les héros? Tu pensais pouvoir tous les retenir?»


    L’explorateur cracha un long filet de salive ensanglantée.


    «Ça me défoule.


    — Tu cours le risque qu’ils comprennent qui tu es!


    — Ils ne mettront pas longtemps, va. On était entre amis, je pouvais bien me faire plaisir.


    — Des fois, je me demande si ton entraînement ne t’a pas abîmé le cerveau. Où est Mariam?


    —J’ai réussi à la faire entrer au Sanctuaire, ils ne l’ont pas vue. Par contre, je me demande bien où est cet enfoiré de décorateur.»


    Une plainte les interrompit. Julian se redressa avec une grimace de douleur et s’accrocha aux barreaux en essayant de passer au maximum la tête à travers.


    «Kairo, comment te sens-tu? Kairo! Bon sang, ils vont le laisser crever!»


    Il secoua la grille de toutes ses forces.


    «Eh, oh! Vous m’entendez? Venez le soigner! Nous vous sommes plus utiles vivants que morts! Vous m’entendez, bande de salopards?»


    Il se laissa glisser à terre, la mâchoire contractée, le regard dans le vague.


    «Julian, je sais ce que tu ressens…


    — Non, tu n’as pas idée. Le seul homme qui peut nous emmener loin d’ici agonise près de moi et je ne peux rien faire! La femme que j’aime est toute seule dans ce repaire de pervers. Et Anton nous a trahis!


    — Tu n’en sais rien.


    — Quoi d’autre? Comment auraient-ils pu nous trouver?


    —Franck et ses gars, on ne sait pas ce qu’ils leur ont fait pour qu’ils parlent.»


    Le silence se réinstalla, lourd d’inquiétude. Aimé reprit enfin:


    «Je suis désolé, Julian, tout est de ma faute. Je n’aurais pas dû vous entraîner là-dedans. Tout ceci ne concernait que moi.


    — Moi aussi j’ai quelques petits comptes à régler avec l’Église du vieux schnoque. Par contre, tu as raison, c’était un mauvais plan. On aurait dû suivre le mien: foncer par les escaliers extérieurs et massacrer tout ce qui bougeait!»


    Les deux hommes se regardèrent avec un pauvre sourire. Tout à coup, Aimé grimaça et porta la main à son ventre.


    «Que se passe-t-il? Une crise, c’est ça?»


    Aimé hocha la tête.


    «Bon sang, c’est pas le moment!»


    Le visage de Julian se figea soudain:


    «Kairo!»


    Aimé tendit l’oreille à son tour. L’explorateur n’émettait plus aucun bruit.


    

  


  
    Chapitre 15


    


    Mariam resta derrière la porte quelques instants. L’oreille collée au panneau, elle put suivre la bagarre, morte d’inquiétude pour Julian. Le bruit de l’ascenseur la réveilla. Pas question de se faire prendre elle aussi! Elle retira ses chaussures et fila dans les couloirs dont la configuration lui revint instantanément en mémoire. À cette heure, personne ne circulait dans le Sanctuaire.Elle fit cependant preuve de la plus extrême prudence et atteignit son but sans encombre, la gigantesque porte en bois massif ornée de sa plaque de cuivre. Le plus doucement possible, elle appuya sur la poignée. Verrouillée. Parfait. Mais elle eut beau s’acharner sur la serrure, sa clef refusa de l’ouvrir.


    «Oh, bon sang!» maugréa-t-elle entre ses dents.


    Son «cadavre» découvert sans le trousseau de clefs avait poussé les prêtres à changer les serrures par précaution, même si le risque était infime.


    Et maintenant, que faire? Aller taper à la porte du père Giovanni? Même si elle croyait dur comme fer à son ignorance concernant les entrepôts, Mariam ne pouvait en être sûre. De toute façon, il ne l’accueillerait sans doute pas à bras ouverts vu les circonstances de sa disparition. Les érudits, il ne valait mieux pas y songer. Une idée folle traversa alors son esprit. Si elle parvenait à dérober son trousseau à un prêtre sérénissime, elle aurait non seulement accès à la bibliothèque et aux archives de son ancienne confrérie, où se trouvait sans doute l’atlas de Kairo, mais également aux archives secrètes, qui abritaient, elles, les secrets de la genèse d’Engelar. L’entreprise était risquée, mais pas impossible.


    La prêtresse évita avec soin l’escalier principal et emprunta les petits passages qu’elle connaissait par cœur. À l’étage des hauts prêtres, elle faillit se faire surprendre par l’un d’eux. Il sortit d’une chambre et Mariam dut se plaquer au mur dans un coin mal éclairé. L’homme vérifia qu’il était seul dans le couloir et entra dans une autre chambre. Mariam soupira et reprit sa route. Dans les étages supérieurs du Sanctuaire où se situaient les quartiers de la dizaine de prêtres sérénissimes en fonction, le luxe était de mise: tapis précieux, objets ou meubles rescapés de la Grande Catastrophe. Tout ce bric-à-brac offrait de multiples cachettes.


    Et maintenant?


    Le plus dur restait à faire. Il lui fallait s’introduire dans l’appartement d’un sérénissime sans le réveiller, trouver son trousseau de clefs et quitter les lieux, tout en n’ayant aucun moyen de savoir qui dormait ou qui se trouvait en bonne compagnie. Mariam tentait d’échafauder un plan, quand une porte s’ouvrit au bout du couloir. Une robe pourpre en sortit, escortée d’un milicien d’élite.


    «La prisonnière est dans vos appartements.


    —Très bien. Qu’on ne me dérange sous aucun prétexte.


    —Souhaitez-vous que je reste devant la porte au cas où?


    —Je n’ai pas besoin de vous, qu’ai-je à craindre d’une femme?»


    Le garde s’inclina, puis quitta les lieux. Mariam attendit, puis sortit de sa cachette. Ce prêtre avait de la compagnie, et elle savait de qui il s’agissait.


    


    Faïna grelottait, tout contrôle envolé. La température était clémente dans cette pièce, mais les souvenirs qui s’y associaient glaçaient la guérisseuse jusqu’aux os. Il s’agissait d’une chambre minuscule attenante à celle du prêtre sérénissime Tancrède qui pouvait ainsi abuser chaque fois qu’il le souhaitait de sa prisonnière.


    Elle avait vécu l’enfer pendant plus de deux ans, enfermée dans ce réduit, guettant avec angoisse ses allées et venues. Dix saisons qu’elle avait comptées sur ses doigts à l’aide d’une profonde entaille, une à chaque fête du Sanctuaire. Ces nuits-là, il déchaînait sur elle toute sa perversité. Ces nuits-là, plus que toutes les autres, elle appelait la mort de ses vœux. En général, elle devait rester au lit plusieurs jours pour se rétablir, petit répit où elle espérait que les blessures qu’elle portait lui seraient fatales. Mais au-delà de la peur et de la douleur, l’espoir de s’enfuir, de voir de nouveau le ciel, de retrouver sa mère l’avait maintenue en vie. Elle s’était forgé une carapace pour ne plus lui donner la satisfaction de la voir pleurer et gémir. Était-ce cette nouvelle attitude qui avait lassé Tancrède? Toujours est-il qu’une autre fille était arrivée: blonde elle aussi, un visage de petite fille dans un corps de femme, de grands yeux qui reflétaient toutes ses émotions. C’était sans doute ce qu’il aimait, son regard plein d’effroi quand il lui donnait l’ordre de se déshabiller. Maëlle, c’était son prénom. Indirectement, cette pauvre jeune fille avait sauvé sa camarade d’infortune. Tout à son nouveau jouet, il avait relâché sa surveillance et Faïna était parvenue à s’enfuir. Oh, comme elle avait honte d’avoir abandonné Maëlle! Des nuits et des nuits, elle en rêva, pleura, se lamenta jusqu’à ce que toutes ses larmes soient taries, jusqu’à ce que sa mémoire eut érigé une barrière hermétique autour de ces souvenirs maudits. Et pourtant, cette douleur n’était pas la moindre. Après sa fuite éperdue du Sanctuaire, elle avait regagné son foyer dans les étages médians et trouvé porte close.


    «La guérisseuse? Emportée au début de l’hiver par une mauvaise toux», lui avait confié une voisine.


    Maman…


    Sachant qu’elle ne pouvait se réinstaller là – les hommes de main de Tancrède l’auraient retrouvée – elle avait décidé de se réfugier aux premiers étages, là où la milice ne se rendait jamais. Après ce qu’elle avait vécu, que pouvait-il lui arriver de pire? Et là, enfin, la chance lui avait souri. Au hasard de son errance, elle avait croisé la route d’Aimé. Il l’avait prise sous son aile pour lui offrir un nouveau foyer et des amis. Au sein de la communauté des parias, elle avait pu se reconstruire et mettre à profit le savoir transmis par sa mère. Elle avait également appris au contact d’un ancien médecin de l’hôpital, réfugié ici après l’hécatombe.


    Au bout de trois ans, elle avait quitté le sous-sol et s’était installée au vingtième étage pour ouvrir sa boutique de guérisseuse.


    Faïna émergea de ses souvenirs en pensant à Kairo. Une blessure par balle ne lui laissait guère de chance de s’en sortir. Les parias ne pourraient pas quitter Engelar… à supposer qu’ils soient encore en vie. Si les miliciens avaient surpris l’équipe de Franck, ils avaient également dû trouver le passage vers le centre d’accueil.


    Une flambée de colère explosa dans son cœur. Tous ces gens avec qui elle avait tissé des liens, ils étaient peut-être tous morts, par la faute de l’Église et de son maudit Prophète! Elle vivait encore, eh bien, elle se battrait jusqu’au bout pour ouvrir la voie, pour que tout ce qu’ils avaient accompli serve à d’autres.


    Soudain, elle reconnut la voix de Tancrède, étouffée.


    «… qu’ai-je à craindre d’une femme?»


    Enfin, elle allait pouvoir regarder son bourreau en face de nouveau, et lui dire qu’aucun de ses actes n’avait pu ou ne pourrait la détruire. Une petite victoire avant de mourir.


    La porte de sa prison fut déverrouillée. Elle sortit avec prudence. Il ne se trouvait pas dans la chambre. Elle passa dans le salon qu’elle balaya du regard: tout était conforme à ses souvenirs. La lumière d’une petite lampe dévoilait les objets rangés avec soin dans des niches creusées dans le mur: des outils, des pièces de métal et de verre, des gravures rongées par le temps, et des livres, beaucoup de livres. Leur propriétaire ne les exhibait que pour marquer son haut rang sans s’intéresser aux connaissances déposées sur leurs pages. Au centre, sur un vaste tapis, trônait un fauteuil massif dont le tissu rouge passé ne tenait à l’armature de bois que par quelques gros clous ronds. Là l’attendait Tancrède, débarrassé des attributs de sa fonction, simplement vêtu d’une robe de chambre. Elle imagina qu’il était nu dessous, et en frissonna de dégoût. Puis son regard glissa sur ses joues hâves, ses mollets maigres, ses mains déformées. Son tortionnaire n’était plus qu’un vieillard décharné. Son courage s’en trouva encore grandi. Après tout, elle avait peut-être une chance de s’en sortir.


    Il la regarda, l’air avide:


    «Assieds-toi Faïna, nous avons à parler.


    — Je n’ai rien à vous dire.»


    Il sourit et désigna la banquette en face de lui. La guérisseuse secoua la tête.


    «À ta guise, reste donc debout. Ah, ma chère Faïna, tu n’imagines pas le choc que j’ai eu en te voyant. Les miliciens m’avaient prévenu qu’ils avaient capturé des intrus, mais te trouver en leur compagnie alors que je te croyais morte… C’est une joie indicible pour moi.»


    Elle ne répondit pas, se contenta de le jauger, les lèvres pincées.


    «Où as-tu trouvé refuge? Chez les parias? Tu as consolé ce pauvre Aimé? C’est bien triste ce qui lui est arrivé… Enfin, il a eu le temps de monter une fine équipe: Julian, cet imbécile de décorateur, et toi. Qu’espériez-vous au juste?»


    Faïna tremblait de rage.


    «Tu n’es pas très bavarde. Tu peux au moins répondre à cette question: comment t’es-tu enfuie? Je te félicite. Me tromper moi, c’est une chose, mais échapper à la vigilance de mes gardes…


    — Ça suffit! Je n’ai que faire de vos remarques ironiques et de vos faux compliments. Vous voulez me tuer, alors tuez-moi!


    —Tout de suite les grands mots. Je ne suis pas le monstre que tu dépeins. J’ai quelques… exigences, mais au moins, tant que tu étais ici, tu n’as manqué de rien.


    — Comment pouvez-vous dire une chose pareille? Chaque soir je tremblais à la pensée que vous pourriez me prendre dans votre lit!»


    Il ricana. Faïna eut un haut-le-cœur, mais parvint à rester forte. Elle posa la question qui lui brûlait les lèvres:


    «Qu’avez-vous fait de Maëlle?


    — Qui?


    — La jeune fille qui est arrivée peu avant mon évasion.


    — Ah, oui, je l’avais oubliée. Je l’ai gardée un peu, puis renvoyée chez elle. Elle ne m’amusait plus.


    —Je n’en crois pas un mot.


    —Admettons que je l’ai tuée dans un accès de rage. J’étais très en colère contre toi, Faïna. Tu n’avais pas le droit de m’abandonner. Par la suite, je n’ai pris que des blondes, mais rien n’y a fait. Je ne pouvais pas t’oublier.


    — Très touchant.


    —Qu’as-tu fait toutes ces années? Es-tu devenue guérisseuse, comme ta folle de mère?


    —La meilleure, grâce à ce qu’elle m’a enseigné.


    —Ne sois pas ridicule. Tes plantes peuvent-elles guérir les fièvres de l’hiver? Empêcher une femme de mourir en couches? Éviter d’amputer le bras d’un homme? Allons, ton travail est inutile, tu le sais.


    — Comment puis-je faire autrement? Vous gardez tout ici, les médicaments, le matériel et même les médecins, pour l’usage exclusif de l’Église!


    — Quand il n’y en a pas assez pour tout le monde, il faut bien faire un choix.


    — Vous êtes répugnant.


    — Attention à ce que tu dis, je pourrais bien revenir sur ma décision.»


    Faïna prit un air soupçonneux.


    «Quelle décision?


    — Une proposition, plutôt. Je vieillis, et nous ne disposons pas de beaucoup de soigneurs. Il me faudrait quelqu’un en permanence avec moi.


    — Vous voulez faire de moi votre guérisseuse attitrée?!


    — Accepte et tu ne manqueras de rien.


    — Plutôt mourir!


    —Réfléchis bien. Je peux faire en sorte que ta vie devienne un enfer.


    — Et je devrai vous tenir chaud la nuit, j’imagine?


    — Tu es toujours une belle femme, et ton attitude farouche me… stimule.


    — Vous avez besoin de ça maintenant? L’âge vous aurait-il rendu impuissant?»


    Tancrède se releva de son fauteuil, pâle de colère.


    «Comment oses-tu dire ça, sale petite garce? Je peux faire de toi la femme la plus enviée et la plus respectée d’Engelar, c’est comme ça que tu me remercies?


    — Torcher un vieillard sénile ne m’intéresse pas. Vous crèverez seul, comme le monstre que vous êtes.


    — Tu l’auras voulu!»


    Avec une rapidité surprenante, il sortit un pistolet de la poche de sa robe de chambre et tira sur Faïna. Aucune détonation, juste un petit sifflement. L’impact fut si violent qu’elle s’effondra par terre, le souffle coupé. Tancrède se mit à califourchon sur la guérisseuse, un rictus triomphant sur le visage. Elle essaya de le repousser, mais toute force avait quitté ses bras.


    «J’ai ici de quoi te rendre docile, Faïna. Pour commencer, je vais te prouver que je n’ai rien perdu de ma vigueur. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas attaché une femme à mon lit…»


    

  


  
    Chapitre 16


    «Putain! Merde! Merde! Kairo n’aspirait qu’à se tirer d’ici et emmener tout le monde loin de cet enfer! Ils l’ont tué, les salauds! Dire qu’il aurait dû être avec Mariam pour récupérer ses cartes. Si j’avais fait plus attention, je les aurais fait partir plus vite!


    — Je ne pensais pas que ça tournerait si mal. J’aurais voulu qu’il persuade des colons de quitter Engelar pour s’installer dans ces contrées plus clémentes, sa passion était si communicative…


    — Ne m’enterrez pas trop vite quand même.


    — Kairo!»


    L’explorateur s’appuyait contre les barreaux de sa cellule, un peu pâle.


    «Comment te sens-tu?


    — Ça va mieux, j’étais juste sonné. Heureusement ce type ne savait pas viser, ajouta-t-il en leur montrant ses côtes. La balle n’a fait que m’arracher la peau, rien de cassé.» Il fouilla la prison du regard. «Où est Faïna?»


    Avisant le regard gêné de ses compagnons, ses traits se crispèrent.


    «Que vont-ils lui faire?


    —Le prêtre qui l’a emmenée… c’est lui qui l’a séquestrée deux ans durant», répondit Aimé.


    Kairo vacilla, comme s’il avait reçu une seconde balle.


    «Calme-toi, ce n’est pas le moment de flancher.»


    L’explorateur hocha la tête et s’assit, la tête dans les mains. Julian tapota impatiemment les barreaux de sa cellule:


    «Eh, vieux frère, ne te laisse pas aller comme ça. C’est une fille débrouillarde, elle va le réduire en charpie. Et puis tu as vu ce type? Un vieillard, impuissant à coup sûr! Le temps qu’il fasse démarrer sa petite machine, Faïna sera déjà à l’autre bout du Sanctuaire.»


    Malgré son inquiétude, Kairo sourit. Aimé n’en eut pas le courage, lui, il savait.


    Ma pauvre Faïna, comment va-t-il te faire payer ta fuite? Pourras-tu seulement survivre aux tortures qu’il t’infligera?


    Il ne leur restait plus qu’à attendre de connaître le sort qui leur était réservé.


    Kairo s’endormit, mais Julian resta éveillé. Préoccupé par l’état d’Aimé, il guettait son ami du coin de l’œil. Celui-ci, assis dans sa cellule, se balançait d’avant en arrière, les mains crispées sur son ventre.


    «Pourquoi ne bois-tu pas la tisane de Faïna?»


    Aimé leva un regard fiévreux vers son ami; son visage était luisant de transpiration.


    «Je vais attendre encore un peu, il n’y en a plus beaucoup, et parfois, ça passe tout seul.


    — Si nous devons nous battre, tu seras incapable de te défendre. Je ne pourrai protéger qu’un seul de vous deux.


    — Quand ils viendront me chercher, je ne compte pas résister. J’attends ce moment depuis si longtemps!


    — Et que feras-tu lorsque tu seras face à lui? Seras-tu en mesure de le tuer?


    — Je l’espère.»


    Un cliquetis les interrompit et réveilla Kairo. Ils se tournèrent vers la porte d’entrée, anxieux. Deux miliciens d’élite, reconnaissables à leurs fusils, entrèrent et propulsèrent devant eux un homme enchaîné et couvert de sang qui tomba à genoux. Anton. Sa pommette gauche et sa lèvre supérieure étaient tuméfiées, des coupures et des éraflures recouvraient son visage; ses mains, qui dépassaient de ses vêtements en lambeaux disparaissaient sous les croûtes sanglantes.


    Les soldats forcèrent leur prisonnier à se redresser et à marcher – en boitant – jusqu’aux cellules de ses compagnons. L’un d’eux braqua son arme sur Julian.


    «Ne t’avise pas de bouger. Au moindre mouvement, je te descends. C’est compris?


    — Je serai bien sage.»


    Le deuxième milicien ouvrit la grille de la cellule voisine, détacha Anton et le poussa à l’intérieur. Puis les deux hommes s’éloignèrent à reculons, sans quitter les parias des yeux. À peine la porte fut-elle refermée que Julian attrapa le décorateur par ce qui restait de son pull et le plaqua contre la cloison qui les séparait.


    «Qu’est-ce que tu as foutu? Je t’avais dit de faire attention!


    —Fiche-moi la paix, ils m’ont cueilli dès que j’ai passé la porte de la tour intérieure. C’est à cause de vous que nous sommes ici, pas l’inverse!»


    Julian le lâcha et partit s’asseoir de l’autre côté de sa cellule. Kairo entreprit de raconter leur arrestation à son ami.


    «Dis donc, ils t’ont sacrément amoché! Et où est ton fils?


    —Parti avec sa mère. Mais j’ai rendez-vous demain matin pour le récupérer.


    —Et bien il va falloir que tu trouves un plan de secours», ironisa Julian.


    La porte de la prison s’ouvrit de nouveau. Quand les miliciens qui venaient en tête s’effacèrent, les prisonniers restèrent cois. Robe de cérémonie émeraude brodée de fil d’or et de sequins, le crâne dégarni, un collier de barbe, le Prophète en personne leur rendait visite. À ses côtés se tenait une très jeune fille à la silhouette longiligne. Sa peau mate, ses yeux en amande, ses longs cheveux noirs et ondulés résonnèrent douloureusement dans la mémoire d’Aimé. Toujours plié en deux par la douleur, il s’agrippa aux barreaux et regarda approcher le couple, l’air avide.


    Le Prophète se planta devant sa cellule et lui jeta un regard méprisant:


    «Aimé. Je ne voulais pas croire Tancrède, mais tu es bien vivant. Enfin, plus pour longtemps on dirait.


    —Adrien. Je ne suis pas ravi de te revoir non plus.»


    La jeune fille eut un geste impatient, et s’exclama d’un ton guindé:


    «Qui est cet homme? Pourquoi me regarde-t-il ainsi?


    —C’est ton père, ma chérie.»


    Elle fronça les sourcils.


    «Quoi?


    —Aimé, je te présente Anja. Anja, Aimé.


    —Qu’est-ce que ça signifie, tu m’avais dit qu’il était mort!


    —Je le croyais, mais apparemment la vermine a la vie dure.»


    Aimé s’était redressé et s’efforçait de se tenir droit, dévorant toujours sa fille du regard. Elle se détourna de lui, l’air pincé.


    «Tu vois, Aimé, c’est moi qui l’ai élevée. Je lui ai offert tout ce dont elle rêvait. Comment aurait été sa vie avec toi?


    —Heureuse, avec ses deux parents.»


    Adrien afficha une moue dédaigneuse.


    «Moi je lui procure un confort sans pareil. Grâce à moi, elle n’a jamais manqué de rien, et son avenir est assuré avec son mariage prochain.


    —Je t’ai dit que je ne voulais pas!»


    Le Prophète lui lança un regard courroucé.


    «Anja, ne fais pas l’enfant, nous en avons parlé. Je ne te demande pas ton avis.


    —Tu veux me marier de force, pour que je sois malheureuse comme Émilie? Jamais, tu m’entends? J’aime mieux rester vieille fille!»


    Il la saisit par le coude.


    «Ton amie est très heureuse avec son mari, et ce n’est pas le moment d’en discuter.»


    Il tourna les talons et s’adressa à ses miliciens.


    «Exécutez ces hommes, ils ne me sont d’aucune utilité.»


    Aimé s’agrippa plus fort aux barreaux et rugit:


    «Adrien! Ne t’enfuis pas comme un lâche, je veux des explications!


    —Je n’ai rien à te dire.


    —Vraiment? Tu ne veux pas savoir comment j’ai survécu? Comment j’ai réappris l’engelien? Ça ne t’inquiète pas que ton foutu Brouilleur ne fonctionne plus?


    —Je ne vois pas de quoi tu veux parler.»


    Il allait passer la porte quand Aimé abattit sa dernière carte.


    «Tu devrais te méfier, avec tous les parias que tu m’envoies depuis treize ans, j’ai une véritable armée prête à se soulever!»


    Le Prophète et Anja disparurent dans le couloir, suivis par les miliciens. La prison retrouva son calme. Julian murmura:


    «Tu crois qu’il va revenir?


    —Oui. Il voudra ses réponses.


    —Elle ressemble à Yasmine.»


    Aimé écrasa une larme sur sa joue et but d’une traite le reste de la potion de Faïna.


    «Il va revenir.»


    


    Julian s’éveilla en sursaut. Il jeta un coup d’œil vers Aimé. Celui-ci, assis en tailleur, arborait une bien meilleure mine.


    «Tu as l’air d’aller mieux. J’ai dormi longtemps?


    —Non, quelques minutes.»


    Il redressa la tête et sourit.


    «Ils arrivent.»


    En effet, les miliciens qui avaient escorté Adrien entrèrent dans la prison et se dirigèrent vers lui. L’un d’eux aboya:


    «Tes poignets!»


    Aimé se redressa avec peine en gémissant de douleur. Les bracelets de fer se refermèrent et il fut tiré sans ménagement hors de sa cellule, clopinant, courbé comme un vieillard.


    Le vieux roublard… pensa Julian, amusé par les talents de comédien de son ami.


    Il n’eut cependant pas le temps de s’appesantir sur ses réflexions, car quatre hommes entrèrent dans la salle et refermèrent à clef derrière eux. Leur uniforme était similaire à celui des miliciens, mais plus près du corps et il ne portait pas le symbole du Prophète. Une cagoule, noire elle aussi, masquait leur visage et ne laissait apparaître que leurs yeux. Anton et Kairo observaient la scène sans comprendre, mais l’attitude de Julian les renseigna vite sur les intentions des silhouettes sombres. Il se tenait aux aguets dans une position défensive, et son être suintait d’une énergie animale.


    Il se prépare à combattre pour sa vie, pensa Kairo.


    Julian brisa le silence tendu:


    «Alors, ça y est, vous êtes venus. Vous me craignez tant que vous vous présentez à quatre pour m’affronter?


    — Nous sommes chargés d’exécuter la sentence.»


    Cette voix avait une sonorité désagréable, râpeuse et grondante comme si son propriétaire avait la gorge pleine de sable.


    «Aaron. Ravi de te revoir.


    —Je leur avais dit qu’il fallait te tuer.


    —Les prêtres sont trop orgueilleux. Rien ne vaut les méthodes à l’ancienne, pas vrai? Mais en es-tu encore capable? Après tout, maintenant que tu diriges ces crétins de miliciens, tu dois t’encroûter un peu, non?


    — Et toi, à te terrer dans tes sous-sols comme un rat, tu as trouvé le temps de t’entraîner? cracha Aaron, manifestement furieux.


    — Je peux savoir pourquoi on t’a ordonné de m’éliminer?


    — Comment oses-tu poser cette question? Tu nous as trahis!


    — Je me suis libéré.»


    Les bourreaux en noir s’étaient disposés de part et d’autre de la cellule de leur cible, encadrant Aaron. Julian ne manifestait aucune peur, et il lâcha d’un ton dédaigneux:


    «Bande de lâches, vous êtes pitoyables. Vous n’avez même pas le cran de me laisser une seule chance de combattre!


    — Tu n’en es pas digne.


    — Épargne-moi tes leçons, tu n’as pas été le dernier à tuer pour servir tes intérêts propres plutôt que ceux de ton prophète. Quel rang as-tu maintenant? Maître assassin? Ah non, c’est vrai, tu ne peux plus t’octroyer mes exploits.


    — Ferme-la!


    — Tu sais que j’ai raison, et comme tes larbins viennent de l’apprendre, ça risque de compromettre ta progression.»


    Tu perds ton sang-froid, je reconnais ces tics nerveux. Ton œil droit cligne quand tu ne sais plus quoi faire…


    «Très bien! Tu veux un duel, tu l’auras! Je n’ai besoin de personne pour te battre, personne!»


    Bien. Ta colère va te pousser à commettre des erreurs.


    «Je vous défends de vous mêler de ça, compris? Ouvre!»


    Aaron fit un signe à l’un de ses compagnons qui hésita quelques secondes.


    


    La porte pivota sur ses gonds en grinçant, et les deux adversaires se firent face. Julian glissa un coup d’œil en direction de la main droite d’Aaron et lui lança, tout en le défiant du regard:


    «Tu affrontes un homme désarmé?


    — Puisque tu es si fort, ça ne devrait pas te poser de problème.»


    Avec un rictus sadique, l’assassin brandit sa lame de couteau et attendit que son adversaire sorte. Julian attrapa la cruche près de lui et la brisa sur les barreaux; un long tesson lui permettrait de se défendre. Il sortit alors et prit place dans l’espèce d’arène délimitée par le long couloir qui séparait les cachots. Les trois hommes en noir s’alignaient contre un des côtés, obéissant aux ordres de leur chef. Un silence pesant s’abattit alors dans la prison. Kairo observait la scène avec attention en quête d’une hypothétique traîtrise. Quant à Anton, il s’était recroquevillé au fond de sa cellule et se faisait le plus discret possible.


    L’attente s’éternisa. Les adversaires se jaugeaient du regard, essayant d’anticiper les mouvements de l’autre.


    Soudain, Aaron s’élança vers Julian qui esquiva à la dernière seconde en essayant de lui porter un coup. Mais il fut paré sans difficulté. S’ensuivit un coup de coude qui projeta le paria contre un cachot vide; sans un coup de pied réflexe qui repoussa son adversaire, Julian serait mort poignardé.


    Il a progressé.


    «Alors, surpris?»


    Aaron tenta une nouvelle attaque parée par Julian. Les combattants étaient si près que leurs nez se touchaient presque.


    «Pendant que tu te cachais parmi la vermine, je me suis entraîné!»


    Aaron gagna le bras de fer et Julian fut projeté au sol. D’une brutale clef de jambe, celui-ci le fit tomber à son tour. Le couteau s’échappa de la main de l’assassin et glissa hors de portée.


    «Sale bâtard!»


    Les deux hommes se retrouvèrent pris dans une mêlée au sol. Chacun essayait de prendre l’ascendant sur l’autre sans y parvenir; prise, contre-prise, saisie. Un coup de tête atteignit Aaron au nez; profitant de son avantage, Julian le frappa à la gorge avec son tesson qui se brisa. Malgré le flux de sang, la blessure était superficielle, mais cela permit au paria de se ruer à quatre pattes en direction de la lame. Au moment où il l’atteignait, un pied se posa dessus.


    Il ne manquait plus qu’eux!


    Julian effectua une pirouette au sol, et à la fin de son tour, vint frapper le tibia de son nouvel adversaire qui se brisa net, provoquant un cri de douleur. Il se saisit alors de l’arme et fit volte-face juste à temps pour éviter un coup. Aaron s’était remis debout, sa tunique trempée de sang luisait à la lumière des lampes. Il ne semblait cependant pas prêt à abandonner la partie.


    «À moi, vous autres!»


    Julian bondit sur ses pieds. Il combattait désormais à un contre trois, toute erreur lui serait fatale.


    

  


  
    Chapitre 17


    Profitant de l’impuissance de Faïna, Tancrède la saisit par sa longue natte et la traîna jusque dans la chambre. Avec une force étonnante, il la souleva et la jeta sur le matelas. Il saisit un de ses poignets et l’attacha au montant du lit avec la corde qui s’y trouvait. Il contourna la couche pour réitérer l’opération de l’autre côté. Galvanisée par la panique, Faïna retrouva assez de mobilité pour commencer à détacher ses liens. Tancrède se jeta sur elle, saisit son poignet libre.


    «Non, non, ce serait trop facile!»


    Sa robe de chambre s’entrouvrit, dévoilant son sexe dressé.


    «Je vais te montrersi je suis un vieillard impuissant, tu ne seras pas déçue!» assura-t-il sans prêter garde à la salive qui s’échappait de sa bouche.


    Faïna rua pour échapper à sa prise. Soudain, elle perçut une ombre derrière son bourreau, et une lourde chaise s’abattit sur sa tête, le jetant sur le matelas, à côté de la guérisseuse. Il redressa la tête, étourdi, son crâne dégarni couvert de sang.


    «Toi!», s’exclama-t-il en reconnaissant Mariam.


    Cette dernière levait déjà la chaise pour achever le travail quand une corde s’enroula prestement autour du cou fripé du prêtre. Faïna s’était libérée. Échevelée, le regard fou, elle serrait le plus fort possible.


    «Tu vas crever, vieille charogne! C’est pour Maëlle, et pour moi, et pour toutes les autres!» gronda Faïna.


    Tancrède essaya de passer ses doigts sous la corde, se débattit, mais rien n’aurait pu faire fléchir la guérisseuse. Rapidement il cessa de bouger et d’émettre des râles. Faïna s’y agrippa tout de même en imprimant des secousses, encore et encore, jusqu’à ce que Mariam lui prenne les mains.


    «Faïna. Faïna. C’est fini. Il est mort.»


    La guérisseuse fixa son amie, l’air hébété. Celle-ci la saisit par les épaules et entreprit de la faire descendre du lit.


    «Viens, il faut qu’on parte, on risque de se faire prendre!»


    Faïna souleva son pull et dévoila l’énorme hématome qui fleurissait sur son ventre.


    «Des balles plastiques. Tu as eu de la chance.»


    À ces mots, Faïna éclata en sanglots:


    «Ils ont tué Kairo, ils lui ont tiré dessus! C’est ma faute!


    — Nous ne sommes pas sûres qu’il est mort, peut-être ses blessures sont-elles superficielles?»


    La guérisseuse ne semblait pas pouvoir arrêter le flot de larmes qui la secouait.


    «Calme-toi, nous devons partir, c’est trop dangereux!»


    En désespoir de cause, Mariam la gifla. Faïna prit une grande inspiration, et retrouva un peu de contrôle. Elle s’essuya les yeux:


    «Par quel miracle t’es-tu trouvée ici?


    —La bibliothèque est fermée, il me faut son trousseau de clefs.J’étais dans le couloir quand il est arrivé, j’ai compris que vous aviez été capturés. Aide-moi à les trouver!»


    Elles mirent très rapidement la main sur ce qu’elles cherchaient et quittèrent les lieux.


    Mariam guidait son amie avec assurance. Elle tenait la main de Faïna qui la suivait sans opposer de résistance; son enfermement et la confrontation avec le prêtre l’avaient vidée de ses forces. Les deux femmes se faufilèrent dans le Sanctuaire sans être inquiétées et s’arrêtèrent enfin devant la porte de la bibliothèque.


    «Attention, c’est là que nous devons être prudentes», chuchota la prêtresse.


    Elle abaissa la poignée et la tira vers elle. Rien ne se passa.


    «Excellent.


    — C’est fermé?


    — Oui, personne ne s’y trouve.


    —Pas étonnant, vu l’heure.


    —Ça peut arriver.»


    Mariam ouvrit la porte, entraîna son amie à l’intérieur et verrouilla derrière elles.


    «Voilà, s’il prend l’envie à quelqu’un de s’octroyer une séance de lecture, nous l’entendrons entrer.»


    La prêtresse alluma sa lampe torche et jeta un regard inquiet à Faïna:


    «Tu disais que Kairo a été blessé tout à l’heure. Et Julian? Aimé?


    —Les miliciens m’ont emmenée très vite, mais j’ai entendu Tancrède leur ordonner de les enfermer.


    —Ils doivent être dans la prison, tout près d’ici.


    —Tu ne veux quand même pas les libérer?»


    Mariam se mordit la lèvre.


    «Si je savais comment faire, je n’hésiterais pas, d’autant plus que nous avons la clef.


    —Ce serait du suicide. Qui te dit qu’il n’y a pas de soldats avec eux?


    —Je sais. Viens, fouillons les archives, nous verrons quand nous aurons mis la main sur l’atlas de Kairo.


    —Je peux…?»


    La prêtresse tendit la lampe à Faïna. Le faisceau lumineux dévoila alors un spectacle fantastique: des centaines, non, des milliers de livres aux formats variés s’alignaient sur des étagères hautes comme trois hommes.


    «Mariam! C’est incroyable! Tu as vraiment travaillé ici?


    — Oui, mais ne te laisse pas impressionner. La plupart des ouvrages stockés ici n’ont que peu d’importance. Tiens par exemple, cette étagère regroupe les livres de cuisine.»


    Devant l’air interloqué de son amie, la prêtresse sourit.


    «Tu serais surprise de savoir le nombre de bêtises que les anciens écrivaient. À mon avis, tout le monde possédait des livres, des plus hautes aux plus basses castes. Nous en avons même dont le niveau de langage et les dessins indiquent qu’ils étaient destinés aux enfants.


    — C’était ton travail de lire ces ouvrages?


    — Non, tous les prêtres, y compris les novices, ont accès à cette salle. J’étudiais dans la partie réservée aux érudits, mais je n’avais pas accès à toutes leurs archives. Nous allons d’abord les fouiller, et si nous ne dénichons pas l’atlas, nous irons jeter un œil dans les autres archives, celles réservées aux prêtres sérénissimes.


    —Comment allons-nous les trouver?


    —Tout le monde sait où elles sont.»


    Elle conduisit la guérisseuse dans un recoin discret fermé par une solide grille qui protégeait une porte sans signe particulier.


    «Les novices nourrissent tout un tas de fantasmes au sujet de cette salle. Je ne sais pas si elle sert beaucoup, je ne l’ai jamais vue ouverte. Viens, on commence par les érudits.»


    Les deux femmes s’introduisirent dans la salle d’archives et Faïna récupéra une des lampes disposées à l’entrée. Les ouvrages étaient méticuleusement rangés et la prêtresse n’eut aucun mal à dénicher les atlas.


    «C’est bien ce que je craignais, il y en a plusieurs. Sais-tu si celui de Kairo possède un signe distinctif?


    —Il m’a dit qu’il prenait des notes dessus, et que sur les pages blanches, il avait dessiné ses propres cartes.


    —D’accord, au travail.»


    Bien évidemment, aucun atlas ne correspondait. Tandis que Mariam vérifiait le dernier, Faïna tendit la main vers un petit livre rouge vif orné de silhouettes féminines et masculines. Elle l’ouvrit… et le referma aussitôt, confuse. Son amie lui adressa un sourire narquois.


    «Les ouvrages peuvent être interdits pour tout un tas de raison. Je vais vérifier dans la partie que je ne connais pas.»


    Faïna s’apprêtait à la suivre, mais Mariam lui dit:


    «C’est un vrai bazar ici, celui qui s’en occupe n’est pas très organisé. Je vérifie par acquit de conscience, mais les archives des sérénissimes restent notre meilleure piste.»


    La guérisseuse, inutile, entreprit de visiter la bibliothèque: tous ces livres, ces richesses des temps anciens lui donnaient le vertige. Elle arpenta lentement les allées en admirant les couleurs, les motifs, les textures et les écritures qui ornaient les ouvrages. Elle n’osait même les toucher. Certains laissaient à penser qu’ils avaient traversé les saisons à l’abri, d’autres étaient très abîmés, déchirés ou brûlés. Soudain, elle se figea, interpellée par une image familière; une plante était représentée sur l’un des dos. Faïna s’approcha de l’objet jusqu’à avoir le nez dessus.


    «De la sauge…» murmura-t-elle.


    Avec d’infinies précautions, la guérisseuse fit glisser un petit livre grand comme sa main vers elle et l’ouvrit. Sur toutes les pages étaient représentés des végétaux et Faïna n’en reconnaissait qu’une infime partie. Si seulement elle pouvait déchiffrer son contenu, ce serait un outil formidable!


    «Faïna! Ça fait trois fois que je t’appelle!»


    La guérisseuse referma précipitamment le livre d’un air coupable. Mariam vint près d’elle et l’examina:


    «Prends-le si tu veux.


    — Quoi? Mais non, je ne peux pas faire ça!


    — Mais si, ils ne s’apercevront de rien. Il sera plus utileentre tes mains qu’à moisir sur une étagère.»


    Sous le regard horrifié de son amie, la prêtresse se dirigea vers le rayonnage et réorganisa les livres pour cacher l’espace vide.


    «Je n’ai rien trouvé, il faut fouiller les archives secrètes.»


    Elles gagnèrent la grille. Mariam s’apprêtait à l’ouvrir quand un bruit les glaça d’effroi: celui de la serrure de l’entrée.

  


  
    Chapitre 18


    Julian recula pour avoir les assassins dans son champ de vision. Aaron réquisitionna le poignard d’un de ses compagnons et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Les deux combattants attaquèrent simultanément; Julian esquiva le couteau et fut cueilli par un coup à la tempe qui l’étourdit. L’autre réitéra son attaque et le blessa au bras. Du coin de l’œil, il vit Aaron sur son côté gauche, mais trop tard; une vive douleur lui traversa le flanc. Il répliqua et laissa une longue estafilade sur la joue de l’assassin puis se retourna pour faire face aux deux autres. S’ensuivit un ballet mortel; les armes imprimaient leurs marques sanglantes sur les corps, et malgré ses réflexes aiguisés, Julian se sentit peu à peu submergé. Un coup appliqué avec un manche de couteau lui fit éclater l’arcade sourcilière et le sang envahit son visage, l’aveuglant du côté droit.


    «Attention!»


    Il perçut un mouvement sur sa droite et l’un de ses adversaires trébucha devant lui. L’occasion était trop belle: il l’agrippa par la tête et lui brisa la nuque d’un coup sec. Dans un hurlement de rage, il propulsa le cadavre en direction d’Aaron, sur sa gauche. En un large moulinet de son couteau, il blessa le troisième assassin à la poitrine, puis à la gorge. Cette fois il n’avait pas manqué son coup: un jet de sang chaud l’éclaboussa. Toujours dans un état second, il se concentra enfin sur Aaron, qui se dégageait du poids du corps qui le clouait au sol.


    «Relève-toi!»


    Les deux hommes se jetèrent l’un sur l’autre dans une explosion de fureur. À travers le brouillard rouge qui l’aveuglait, Julian perçut enfin une ouverture. Avec un cri de dément, il enfonça son poignard jusqu’à la garde dans le ventre de son adversaire. Celui-ci ouvrit la bouche. La referma. Regarda Julian l’air ahuri. Puis lui sourit:


    «Tu es peut-être le plus fort, mais je t’ai bien amoché.»


    Il tomba enfin et ne bougea plus. Julian reprit ses esprits et alla passer sa lame en travers de la gorge des survivants, puis il récupéra les clefs, encore sur la serrure de la porte de sa cellule, pour libérer ses amis. Il libéra le décorateur et lui tendit la main pour l’aider à se relever.


    «Merci. Sans ton croche-pied, je crois que j’y passais».


    Anton hocha la tête. L’assassin se tourna vers Kairo:


    «Ça va aller?


    —C’est moi le plus vaillant de nous trois.


    —Anton, tu peux marcher?


    — J’ai mal partout, mais rien de cassé a priori.


    — OK, tirons-nous.»


    Il leur tendit les couteaux prélevés sur les cadavres de ses ennemis. Même s’il était le plus mal en point, Julian ne paraissait pas souffrir. Pourtant, son corps était couvert d’entailles et de bleus et son front continuait de suinter.


    «Tu ne veux pas soigner ça avant?


    — Pas le temps. Nous devons aller à la bibliothèque, conformément au plan. Mariam doit s’y trouver.


    —Et Faïna, tu l’oublies? Et Aimé? s’indigna Kairo


    —Aimé est chez le Prophète, et quoi qu’il se passe, il veut régler ça lui-même. Dès que tu auras retrouvé ton atlas, nous vous mettrons à l’abri, Mariam et toi, et j’irai chercher Faïna chez le prêtre.


    —Je viendrai avec toi.


    —Moi aussi.


    —Épargnez-moi vos attitudes de héros, ce n’est pas la salle d’entraînement ici.


    —Tu ne te débarrasseras pas de nous comme ça, s’entêta Kairo.


    —On verra. Anton, tu peux nous conduire à la bibliothèque?


    —Bien sûr, suivez-moi.»


    Ils récupérèrent le trousseau de clefs sur le cadavre d’Aaron et quittèrent l’endroit avec mille précautions.


    


    «Attendez-moi ici, je vérifie qu’il n’y a pas de danger.»


    Julian entra dans la bibliothèque avec prudence. Les sens aux aguets, il guettait le moindre indice qui signalerait une présence. Il inspecta rapidement la salle.


    «La voie est libre!»


    Anton referma la porte à clef, Kairo examina les lieux à son tour. Julian affichait une mine soucieuse:


    «J’ai l’impression qu’elle n’est pas là.


    — Ou alors Mariam a été surprise par notre arrivée et elle se cache», tenta de le rassurer Kairo.


    Les trois hommes effectuèrent un tour en appelant la prêtresse à mi-voix. Enfin, comme ils commençaient à perdre espoir, une voix leur répondit.


    «Par ici!»


    Craignant un piège, ils se dirigèrent avec prudence dans la direction indiquée. Mariam se trouvait bien là, les menaçant avec un pistolet. Ils levèrent les mains:


    «Du calme, c’est nous!»


    Elle baissa son arme et déverrouilla la grille derrière laquelle elle se tenait.


    Dans son dos, la guérisseuse se dévoila.


    «Faïna!


    —Kairo!»


    Elle se dirigea vers lui et le serra dans ses bras très brièvement.


    «J’ai cru qu’ils t’avaient tué!»


    Elle lorgna sur les deux autres hommes, avisa leur état lamentable.


    «Mais que vous est-il arrivé?


    —Les prêtres nous ont envoyé les assassins, Aaron à leur tête. Ils sont morts.


    —Et toi, Anton?


    —J’ai été capturé en regagnant la tour intérieure.


    —Et ton fils?»


    Il secoua la tête et expliqua rapidement l’accord conclu avec Émilie.


    Pendant ce temps, Mariam fixait toujours Julian, l’air horrifié. Il lui sourit:


    «Ne fais pas cette tête, j’ai connu pire.»


    Elle lui rendit son sourire.


    «Même complètement amoché, il faut que tu fasses le fanfaron.»


    Elle tendit alors la main et caressa délicatement une partie de son visage encore intacte. Il captura ses doigts, y porta ses lèvres.


    «Alors, que faisons-nous?


    —L’atlas de Kairo ne peut être que là-dedans. Mais le temps nous est compté avant que les cadavres ne soient découverts.»


    


    Les fameuses archives secrètes dont Mariam avait tant rêvé présentaient un aspect décevant; il s’agissait d’une pièce minuscule. Des étagères couvraient les murs jusqu’au plafond et ployaient sous le poids de livres, de dossiers, et d’une multitude de boîtes en plastique qui abritaient des disques.


    «Nous n’avons pas le temps de fouiller tout ça. Il faut simplement mettre la main sur l’atlas.


    —Regarde, il est ici!»


    Kairo s’empara d’un vieux livre à la couverture de cuir craquelée. Il l’ouvrit et dévoila des cartes dessinées à la main, d’autres imprimées, mais qui comportaient quelques corrections et de nombreuses annotations.


    «Je vais pouvoir retourner là-bas, et emmener ceux qui le voudront avec moi!»


    En prononçant ces paroles, il dévisagea Faïna avec insistance. En réponse elle hocha la tête, et il sourit.


    «Et ça, qu’est-ce que c’est?»


    Anton désignait un carnet abîmé fermé par un lien.


    «Nous n’avons pas beaucoup de temps, il est temps de partir.»


    Le décorateur, sans s’occuper de Julian, avait déjà ouvert le cahier. Plusieurs pages imprimées tombèrent au sol.


    «Regardez, c’est le Prophète!»


    La photo noir et blanc d’un homme chauve et portant une barbe en collier figurait sur une grande page. En arrière-plan, on devinait la silhouette élancée d’une tour blanche.


    «Vous croyez que le Prophète est vraiment immortel?»


    La question d’Anton demeura sans réponse. Mariam lui prit doucement le carnet des mains. Toutes les pages étaient couvertes d’une fine écriture manuscrite. La prêtresse consulta ses compagnons du regard, ils lui donnèrent leur muet assentiment. La bouche sèche, elle bredouilla:


    «J’espère que je saurai lire ça.


    — Nous sommes sûrs que ça ne te posera aucun problème.»


    Elle s’humecta les lèvres:


    «Je lis en diagonale et je vous traduis les passages intéressants, ça vous convient?


    — Oui, oui, ne nous fais pas attendre, s’il te plaît!» supplia Faïna.


    Mariam prit une grande inspiration et débuta sa lecture:


    


    Aujourd’hui, on nous a annoncé la fin du monde: une comète se dirige vers la Terre et passera tout près de nous dans trois ans. Même s’il est probable qu’elle ne fasse que nous frôler, les scientifiques prévoient des répercussions majeures à la surface du globe: inondations, incendies, tremblements de terre… Nous ne pouvons pas nous laisser exterminer comme de vulgaires dinosaures! J’ai donc décidé de consacrer ma fortune à construire un abri pour l’Humanité sur le sol européen. J’espère que d’autres feront de même. […]


    


    Des abris fleurissent dans le monde entier. Contrairement à moi, beaucoup construisent des structures souterraines; je ne suis pas convaincu par cette idée. Tôt ou tard se posera le problème de l’air, sans compter le risque de folie qui peut frapper les gens enfermés plusieurs mois dans le noir complet. Mon ouvrage sera transparent, ses habitants pourront voir dehors, même si l’atmosphère est chargée de particules. […]


    


    Certaines autorités religieuses appellent leurs fidèles à refuser d’utiliser les abris, prétextant que c’est aller contre la volonté de Dieu. Je n’ai jamais entendu un tel ramassis de sottises! Les gens sont morts de peur et se tournent volontiers vers la religion pour apaiser leurs craintes. Engelar est bientôt terminée. Et si personne ne venait? Ce serait une catastrophe, tous ces efforts pour rien, pour laisser l’Humanité périr en quelques heures! […]


    


    Beaucoup de gens ont répondu à mon appel. J’ai craint d’avoir prévu trop juste, mais les architectes ont réalisé un travail formidable. Il ne reste maintenant que quelques jours avant que la comète ne frôle la Terre et j’ai confiance dans le talent des scientifiques. La tour tiendra! Dans quelques mois, nous pourrons sortir et reconstruire une nouvelle civilisation sur les cendres de l’ancienne. […]


    


    Je suis inquiet. Les scientifiques avaient prévu que l’hiver nucléaire ne durerait pas plus de trois ou quatre mois. Voilà six mois que nous attendons et le soleil n’a toujours pas réapparu. Les gens cherchent du réconfort dans la religion; je ne peux pas les en empêcher, mais ça me déplaît de les voir se perdre dans un ramassis de mensonges dogmatiques. Leurs prières ne débarrasseront pas l’atmosphère des poussières! Pourvu que cette nuit perpétuelle prenne rapidement fin… […]


    


    Nous approchons de la date anniversaire de la «Grande Catastrophe». Est-ce mon imagination ou le nuage de cendres qui nous cache le ciel est moins dense? Je n’ai plus le droit de sortir seul, on me flanque un garde du corps aux basques. Pour ma sécurité, m’a-t-on précisé. Ridicule! Comme si quelqu’un projetait de m’assassiner! L’ascendant que les prêtres ont pris sur la population m’effraie. Ils leur recommandent de se terrer dans leurs quartiers comme des souris terrorisées, alors qu’ils devraient se battre pour reprendre leur vie en main! Le pire, c’est qu’ils les poussent à m’idolâtrer, comme si j’avais accompli un miracle, ce qui est absurde. C’est la science et l’ingéniosité humaine qui nous ont sauvés. […]


    


    Enfin, le ciel est redevenu clair. J’ai donc suggéré de quitter la tour et de reconstruire une ville dehors grâce aux matériaux conservés dans les entrepôts souterrains répartis tout autour de notre abri. Comme nous l’avions prévu dès le début. Ma proposition n’a pas déclenché d’enthousiasme et on m’a opposé des arguments peu convaincants. Malheureusement, je n’ai plus le droit de sortir du tout. Ces maudits religieux ont pris le contrôle de toute la cité, je crains que les ennuis ne fassent que commencer.


    


    «Voilà, c’est fini.


    —Bien, nous avons en main les preuves de l’imposture de l’Église, les choses vont peut-être enfin changer, dit Kairo.


    —Personne ne nous croira. Non, ce dont nous avons besoin, c’est d’un nouveau miracle.


    —Au risque de me répéter, je pense qu’il est urgent que nous quittions le Sanctuaire au plus vite, les coupa Julian.


    —Et Aimé? demanda Faïna.


    —Nous allons nous cacher dans la tour intérieure, comme ça nous pourrons l’attendre et Anton ira chercher son fils.


    —Mais, les miliciens?


    —Ils pensent avoir nettoyé les entrailles d’Engelar.»


    Quand le groupe sortit de la bibliothèque, le Sanctuaire résonnait de cris et de bruits de course.


    «Les corps ont dû être découverts. Dépêchez-vous!»


    L’agitation qui régnait dans l’édifice leur permit de rejoindre les sous-sols au pas de course. Ils étaient presque arrivés à la porte que Mariam avait empruntée quand ils tombèrent nez à nez avec un milicien. Il fut tellement surpris que Julian l’assomma d’un coup dans la tempe, et lui brisa la nuque. Il chargea le corps sur son épaule.


    «Mais qu’est-ce que tu fais? lui demanda Mariam, choquée.


    —J’emporte une diversion.»


    

  


  
    Chapitre 19


    Un grand nombre de miliciens d’élite gardaient l’accès aux appartements du Prophète; ils fouillèrent Aimé avec soin, vérifièrent que les menottes étaient bien assujetties et enfin, le firent entrer. La pièce reflétait toute la démesure de l’Église: immense, encombrée de vieux meubles, tapis, coussins, guéridons qui supportaient des bibelots, tableaux, vaisselle précieuse… Aimé posa un regard méprisant sur ce fatras inutile, témoignage d’un glorieux passé révolu.


    «Laissez-nous seuls.»


    La voix pleine d’autorité émanait de derrière un paravent décoré d’animaux et de plantes multicolores.


    Les soldats claquèrent des talons et se retirèrent.


    Adrien se dévoila, vêtu d’une simple robe de prêtre. Il toisa Aimé qui semblait rassembler ses forces pour tenir debout.


    «Alors te voilà! Après toutes ces années, tu sors de l’ombre avec une équipe de bras cassés et tu cherches à t’introduire dans le Sanctuaire pour… quoi au juste? Récupérer ta femme? Me tuer?


    —Où est Yasmine?


    — Elle est morte il y a trois hivers.»


    Aimé blêmit et vacilla légèrement. Une unique larme roula sur sa joue. Le ton empreint d’une terrible colère, il cracha:


    «Avec tout ce confort que tu me vantais dans la prison, avec la technologie dont vous disposez ici, tu n’as pas été foutu de la sauver?


    —Je t’interdis de me donner des leçons, moi aussi je l’aimais!»


    Sans attendre d’invitation, Aimé se laissa choir dans un fauteuil. Adrien en choisit un en face de lui.


    «Alors, qu’avais-tu à me dire au sujet du Brouilleur?


    —Oh non, pas tout de suite, tu vas répondre d’abord! Il y a une chose qui me taraude depuis toutes ces années. M’as-tu arraché à ma femme enceinte par jalousie ou parce que tu soupçonnais quelque chose?


    — Non, c’était uniquement personnel, je n’avais pas compris que tu conspirais contre l’Église. C’est seulement quand tu as été banni et que j’ai confié l’entretien du Brouilleur à un autre technicien que j’ai appris que tu trafiquais quelque chose.


    —En somme, tu étais juste furieux que Yasmine m’ait préféré à toi.


    —Elle aurait dû me choisir! J’étais déjà bien placé dans la hiérarchie des prêtres, toi tu n’étais qu’un larbin!


    —Tu n’es qu’un gamin égoïste.»


    Le visage d’Adrien se fendit d’un sourire mauvais.


    «Peut-être, mais j’ai eu ce que je voulais. Dès la naissance d’Anja, je les ai recueillies toutes deux au Sanctuaire, dans mes appartements. Yasmine s’est d’abord refusée à moi avec un entêtement admirable, mais j’avais de quoi la faire plier. Une mère est prête à tout pour garder son enfant près d’elle…


    —Sombre connard, tu n’as pas…


    —Bien sûr que si! Et le pire pour toi, c’est que j’ai élevé ta fille, elle me considère comme son père. Même si Yasmine me dépeignait sous mon jour le plus noir, cette petite avait besoin d’une référence, d’un modèle!


    — Où est-elle?


    —Dans sa chambre. Tout ceci ne la concerne pas.


    —Au contraire, elle serait sans doute ravie d’apprendre qu’elle ne représente qu’un trophée pour toi. C’est pour ça que tu veux la marier de force, à son âge? Pour asseoir un peu plus ton pouvoir?


    —Cette union lui apportera tout ce qu’une femme peut désirer: le confort et un statut.


    —Et son bonheur?


    —Ce n’est pas le plus important.


    —Cette réponse prouve que tu ne seras jamais un père pour elle.»


    Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Aimé baissa les yeux le premier, et se ramassa sur lui-même en gémissant. Adrien ricana:


    «Pitoyable. Tu aurais mieux fait de mourir plutôt que de nous offrir un spectacle pareil.»


    Il quitta son fauteuil, saisit Aimé par le col et l’envoya valser dans la pièce, où son crâne heurta un meuble. Il le rejoignit en deux enjambées et lui décocha un violent coup de pied dans le ventre. Aimé hurlade douleur.


    «Maintenant, tu vas me dire ce que tu as trafiqué avec le Brouilleur, sinon…»


    Un autre coup cueillit l’homme à terre, dans le dos.


    «Arrête! Arrête, je t’en prie! Je vais tout te dire…»


    Toujours étendu au sol, le malheureux sanglotait.


    «Le Brouilleur n’efface plus l’engelien, il le rend simplement inaccessible dans le cerveau du paria. J’ai introduit certains mots clefs qui permettent à la personne brouillée d’accéder de nouveau à sa langue, par un cheminement cérébral simple.


    —Ça leur prend combien de temps?


    —Quelques jours.


    —Vraiment? Tu as une armée de parias, donc?


    —Ta fin de règne est proche, et quand le Prophète aura disparu, nous serons libres!»


    Le visage d’Adrien se fendit d’un grand sourire, puis il éclata franchement de rire:


    «Tu es sérieux? Mon pauvre Aimé, tu es peut-être un bon technicien, mais tu es vraiment stupide!»


    Aimé se redressa et s’agenouilla, regardant son ennemi qui redoublait d’hilarité.


    «Il n’y a pas de Prophète, pauvre imbécile! Aujourd’hui c’est moi, mais demain, ça pourrait être n’importe lequel des sérénissimes! Pour la populace, il suffit de porter la robe émeraude et une barbe en collier. Nous sommes si loin d’eux lors des cérémonies, comment pourraient-ils distinguer nos traits?


    —Et vous êtes fiers de cette Église bâtie sur des mensonges? Les dangers de l’extérieur, les entrepôts, un faux Prophète… Vous êtes des monstres!


    —Nous avons besoin de gens pour entretenir la tour, il vaut mieux les tenir par la ferveur envers un Guide plutôt que par la terreur. De toute façon, seuls les sérénissimes sont dans la confidence, ainsi que les gardes d’élite et les assassins. Les autres croient toujours œuvrer pour le bien commun!


    —Et Anja? Qu’en dit-elle?


    —Elle pense que je suis le Prophète, et que je quitte parfois mon habit de cérémonie pour aller discrètement au-devant de mon peuple.


    —La confiance que tu lui témoignes est touchante.


    —Ton avis m’importe peu. Et de toute façon, je n’ai plus besoin de toi. Mes techniciens répareront le Brouilleur. Quant à ton armée, elle a été exterminée par la mienne cette nuit.»


    Un genou à terre, Aimé se prit la tête dans les mains, accablé. Soudain, il s’élança sur Adrien, qui, surpris par la manœuvre, n’esquissa aucun geste pour se défendre. Le paria se jeta dans les jambes du Prophète et le renversa au sol, où il se cogna la tête. Aimé bondit sur son ennemi, mais celui-ci eut le temps de lui décocher un coup de poing. Les deux hommes roulèrent à terre en poussant des grognements. Les mains d’Aimé vinrent serrer la gorge d’Adrien pour le réduire au silence, celles de son adversaire broyèrent ses poignets puis se réunirent en un poing qui vint durement frapper le paria au ventre. Celui-ci ne broncha pas, et sourit à son tour:


    «Tu es trop sûr de toi.»


    Les deux hommes poursuivirent leur corps à corps. Cette fois, c’est Adrien qui tenta d’étrangler son adversaire, mais un coup de tête le fit lâcher. Aimé en profita pour lui agripper les oreilles et lui cogner la tête au sol de toutes ses forces, une fois, deux fois, trois fois.


    «Tu m’as pris ma famille, tu m’as volé ma vie! Sois maudit!»


    Ses pouces s’envolèrent et, d’un geste sec, il les enfonça dans les yeux de son ennemi. Quelques soubresauts agitèrent encore le corps, puis il s’immobilisa définitivement.


    Aimé reprit son souffle, essuya ses doigts souillés dans la robe émeraude. Un sanglot tout proche le fit sursauter.


    «Anja!»


    La jeune fille émergea de derrière un rideau, en larmes. Elle lui lança un regard apeuré, plein de détresse.


    «Tu l’as tué!»


    Elle approcha du corps d’Adrien à pas lents, resta debout près de lui, semblant ne pas savoir comment réagir.


    «Anja… Je suis désolé que tu aies assisté à ça.


    —J’ai aussi entendu tout le reste. Ses mensonges, ce qu’il a fait à ma mère, sa manière de me traiter comme… comme un os qu’il peut donner à ronger à ses chiens!»


    Elle sanglotait toujours.


    «Je ne voulais pas me marier et sa mort m’en dispense, non? Est-ce que c’est normal que je sois soulagée? Est-ce que je suis un monstre?»


    Aimé la saisit par les épaules.


    «Adrien n’était pas quelqu’un qui tenait compte des désirs des autres. Il a détruit bien des vies, par égoïsme.


    —Mais toi, tu es un assassin! Pourquoi as-tu fait ça? Pour te venger?


    —Cela va bien au-delà de ma vengeance personnelle. Lui et les autres prêtres ont monté un système qui empêche les gens de diriger leur vie comme ils l’entendent. Je voulais détruire cette Église qui ne sait que mentir aux habitants d’Engelar, j’ai commencé il y a bien longtemps. Ta mère me soutenait, elle partageait mon avis.


    —Tu peux raconter ce que tu veux, elle est morte maintenant! Qui me dit que tu n’essaies pas de me manipuler toi aussi?


    —Tu veux connaître ton histoire? La voilà. Je travaillais comme technicien au Sanctuaire, comme mon père avant moi. Il avait déjà compris que les futurs parias étaient bien loin d’être les criminels dépeints par les prêtres. Alors il a saboté le Brouilleur pour que son action soit incomplète, et j’ai poursuivi sa tâche, parce que je n’aspirais qu’à la liberté! Ta mère et moi nous nous sommes rencontrés par hasard, notre attirance a été immédiate. Mais Adrien aussi était amoureux d’elle. Selon les conventions, elle aurait dû le choisir lui, en raison de son statut social bien supérieur au mien. Mais elle a suivi son cœur et refusé ce mariage arrangé. Nous avons vécu quelques saisons heureux ensemble. Puis Adrien a été nommé sérénissime, et il a inventé un prétexte pour me brouiller. Yasmine était enceinte à ce moment-là, je n’ai jamais rien su de toi. Ça fait treize ans que j’attends ce moment!»


    Les pleurs de la jeune fille avaient redoublé.


    «Écoute, Anja, le temps m’est compté, il faut que je sorte d’ici avant d’être massacré par tous les miliciens qui attendent dehors. Je ne te force pas à me suivre, à toi de choisir.»


    Elle ouvrit de grands yeux. Son regard navigua entre le cadavre d’Adrien et son père. Jamais on ne lui avait donné le moindre choix, et devoir prendre une décision, après de telles émotions lui donnait le tournis. Avait-elle vraiment envie de suivre ce père qu’elle ne connaissait pas et qui venait de tuer un homme devant ses yeux? Un père qui lui offrait la liberté, son unique moyen d’échapper à ce mariage.


    «Je viens avec toi.»


    

  


  
    Chapitre 20


    Quand ils eurent de nouveau pénétré dans la tour intérieure, le petit groupe de fuyards respira un peu mieux. Julian fit tomber le cadavre de son épaule près de la porte de l’ascenseur.


    «Bon, nous savons que des miliciens sont sans doute encore présents dans les entrepôts. Il est également possible qu’ils aient pu gagner les sous-sols et le centre d’accueil. Voilà ce que nous allons faire: Mariam, Faïna et Kairo, vous allez descendre à l’étage soixante-quinze et vous cacher. Je reste ici pour surveiller la porte qui mène au Sanctuaire. Si Aimé revient, ce sera par ce chemin. Pendant ce temps, Anton, tu vas chercher ton fils.


    —Et s’il n’est pas avec Émilie?


    —Je pense qu’il est tôt, mais que le soleil s’est levé. Si ta femme a vraiment l’intention d’assister à la fête du printemps, elle s’y est rendue dès l’aube. La vraie question est plutôt de savoir si ce n’est pas un piège.


    —Je n’ai d’autre choix que de lui accorder ma confiance.»


    Julian grimaça:


    «Allez-y, partez vous cacher. Si vous m’entendez crier, courez sans vous occuper de nous.»


    Mariam lui prit la main et la serra brièvement, puis le petit groupe obéit aux ordres.


    «À toi, Anton, je t’attends ici.»


    Le décorateur reprit le chemin qu’il avait emprunté la veille. Comme il l’espérait, il ne croisa personne: tout le monde était déjà parti pour assister à la fête du printemps. Émilie tiendrait-elle sa promesse? Son ventre était noué d’angoisse à la perspective d’une possible trahison et de celle d’être de nouveau confronté à son fils. Une saison entière sans le voir! Que dirait-il? Que lui avait donc raconté sa mère?


    Il entra dans son ancien appartement. Émilie discutait avec quelqu’un, et Anton reconnut le timbre d’un enfant. Son cœur bondit de joie dans sa poitrine. La jeune femme le vit et dit à Simon d’une voix douce:


    «Regarde qui est là.»


    Le garçonnet se retourna, ouvrit de grands yeux. Anton sentit une bouffée d’émotion l’envahir. Sa bouille de bébé s’était affinée et ses cheveux, coupés plus courts, lui donnaient l’allure d’un petit homme.


    «Papa!


    — Simon!»


    Il courut se jeter dans les bras de son père.


    «Papa, tu m’as manqué!


    — Toi aussi, mon trésor, tu m’as affreusement manqué. J’ai pensé à toi chaque jour, j’ai…»


    La voix d’Anton s’étrangla dans sa gorge tandis qu’un sanglot le secouait. Il plongea son nez avec délice dans le cou de l’enfant, s’emplit de son odeur.


    «Qu’est-ce que tu as grandi! Et grossi! Je ne pourrai bientôt plus te porter!


    — C’est parce que tu es parti longtemps.»


    Le ton du gamin sourdait de ressentiment tout à coup. Il se dégagea de l’étreinte paternelle et croisa les bras, l’air furieux:


    «Pourquoi t’es parti? Maman a dit que tu nous avais abandonnés!


    — Oh, mon trésor, bien sûr que non!


    — Me touche pas!»


    Simon recula quand son père fit mine de l’attirer contre lui, et Anton sentit les larmes lui monter aux yeux. Il attendait ce moment depuis si longtemps, et son fils le repoussait, l’esprit plein des mensonges de sa mère!


    «Ce n’est pas ma faute, les prêtres m’ont emmené loin de toi, je n’ai rien pu faire.


    — Menteur! T’es qu’un menteur! Maman m’a dit que tu ne voulais plus nous voir!»


    C’en fut trop pour le malheureux décorateur, qui éclata en sanglots. Il glissa au sol, la tête dans les mains. Il sentit des petits doigts hésitants courir sur son bras.


    «Pardon papa, je voulais pas te faire de peine.


    — Simon, regarde-moi bien. Regarde mon visage.»


    L’enfant s’approcha, toucha sa peau et fronça les sourcils.


    «Tu as des bobos partout.»


    Anton souleva son pull pour découvrir son torse marqué de coups et de bleus, remonta ses manches et dévoila ses avant-bras griffés. Simon se mit à pleurer et se pendit à son cou.


    «Pardon, pardon papa!


    — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas ta faute. Ce sont les prêtres qui m’ont fait du mal.


    — Ils sont méchants, je les déteste!


    — Tu n’es pas bien au Sanctuaire?


    — Non, je m’ennuie, maman ne s’occupe pas de moi, elle ne m’emmène jamais dans les jardins. Elle ne connaît pas d’histoires comme toi.


    —Et Émilie, tu l’aimes bien?»


    Il hocha la tête en souriant.


    «Alors je vous emmène en voyage tous les deux.


    — Où ça?


    — Loin, très loin d’ici. Nous quittons Engelar pour aller dans un endroit où tu pourras sortir tant que tu veux.


    — Ouais, trop bien!»


    Émilie alla chercher son sac qu’elle avait dissimulé aux yeux de son mari. Comme ils s’apprêtaient à partir, Simon marqua un temps d’arrêt.


    «Que se passe-t-il?


    — Maman ne vient pas avec nous, hein?


    — Non. Ça te ferait plaisir?»


    Le garçon ne répondit pas. Il regardait autour de lui, comme perdu. Ses yeux s’embuèrent et sa lèvre inférieure se mit à trembler. Anton s’accroupit près de lui.


    «C’est bien de partir en voyage tous les deux, non? Maman est d’accord, je lui ai parlé.


    — Je… je lui ai même pas dit au revoir!


    — Nous devons nous dépêcher, les prêtres me cherchent.


    — On pourrait peut-être l’emmener?


    — Elle est très contente que nous partions tous les deux, je te le promets. En plus, Émilie est là!»


    Le garçon renifla. Anton lui glissa sur le ton de la confidence:


    «J’ai quelqu’un à te présenter. C’est un ami qui connaît beaucoup de belles histoires parce qu’il voyage depuis qu’il est petit.


    — Un explorateur?


    — Oui. Il va te plaire, j’en suis sûr. Tu es prêt?»


    


    Pendant ce temps, dans les appartements d’Adrien, Aimé évaluait leurs chances de quitter le Sanctuaire vivant, étant donné la dizaine de miliciens armés qui gardaient la porte. Il s’adressa à sa fille qui semblait se remettre un peu de ses émotions:


    «Anja, saurais-tu nous conduire aux sous-sols du Sanctuaire?


    —Oui, bien sûr, pourquoi?


    —Un passage secret mène à un escalier qui nous permettra de rejoindre la base d’Engelar.


    —Mais comment va-t-on sortir d’ici?


    —J’ai bien une idée, mais c’est risqué.»


    Aimé se dirigea derrière le paravent et y trouva la robe émeraude du Prophète. Il l’enfila par-dessus ses habits.


    «Il faudra que ça fasse illusion le temps que nous puissions quitter le couloir.


    —Attends.»


    Anja s’approcha de lui et manipula le col. Elle en sortit une vaste capuche qu’elle rabattit sur la tête de son père.


    «Ça nous laissera un peu plus de temps.


    —Tu es merveilleuse! Portait-il souvent cette capuche?


    —Quand il se promenait dans le Sanctuaire surtout. Je comprends pourquoi maintenant, ajouta-t-elle en se rembrunissant.


    —Chut, écoute!»


    Des cris et des bruits de course retentissaient dans les couloirs. On frappa à la porte:


    «Sauveur suprême, le prêtre sérénissime Tancrède a été assassiné! On l’a retrouvé étranglé dans sa chambre!»


    Malgré leur situation critique, Aimé ne put s’empêcher de sourire. Faïna s’en était sortie!


    Il fit signe à Anja. C’était le moment.


    Le visage entièrement dissimulé sous sa capuche, il ouvrit la porte à la volée. Imitant les intonations de la voix d’Adrien, il lança, d’un ton péremptoire:


    «Ne restez pas plantés là, fouillez l’étage des prêtres sérénissimes, le coupable doit encore s’y trouver! Convoquez le Conseil immédiatement!»


    Sans attendre de réaction, il s’engagea dans le couloir, sa fille sur ses talons. Ils avaient presque atteint l’escalier quand un cri retentit dans leur dos. L’un des gardes ressortit précipitamment des appartements d’Adrien:


    «Le Prophète est mort!


    —Cours!»


    Anja passa en tête et s’élança dans les marches. Un coup de feu fit voler des éclats de mur tout près de la tête d’Aimé. Les miliciens qui patrouillaient dans les couloirs regardaient passer les fuyards, stupéfaits, désorientés par la robe émeraude. Les hurlements des gardes d’élite et les détonations des armes ajoutaient à la confusion. À trois étages du rez-de-chaussée, Anja lui ordonna par-dessus son épaule:


    «Débarrasse-t-en!»


    Il fit voler le vêtement par-dessus sa tête et le jeta loin de lui. Les novices commençaient à quitter leurs dortoirs et Anja leur hurla, des larmes dans la voix:


    «Le Prophète est mort! Il a été assassiné! Le Prophète est mort!»


    La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Les novices se précipitèrent dans l’escalier et se heurtèrent aux miliciens, exigeant des explications, une confirmation. Les soldats bousculaient sans ménagement les jeunes prêtres, pestant de voir leurs proies s’échapper.


    


    


    Anton ouvrit la porte; Julian était prêt à intervenir, mais il se détendit en reconnaissant le décorateur. Il demanda:


    «Toujours pas de nouvelles d’Aimé?


    —Non, mais ça bouge là-haut. Va vite rejoindre les autres, je pense que nous n’allons pas tarder à recevoir de la visite.»


    L’assassin avait entrouvert la porte. Il percevait les coups de feu et le brouhaha de dizaines de voix sans pouvoir en distinguer les paroles. Pourvu qu’Aimé soit bien la cause de tout ceci!


    Il entendit des bruits de pas précipités qui se rapprochaient de sa cachette, et une phrase qui fit bondir son cœur dans sa poitrine:


    «Par ici!»


    C’était sa voix! Il ouvrit la porte en grand et reçut presque son ami dans les bras. Anja entra à sa suite et ouvrit de grands yeux en reconnaissant Simon et Émilie.


    «Tu as réussi, c’est incroyable! s’exclama Julian.


    —Ils arrivent.»


    Julian referma la porte et en fit sauter la poignée d’un coup de pied.


    «Venez vite!»


    Il appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Il leur sembla que l’appareil mettait des heures à monter jusqu’à eux. Quand enfin la cabine s’ouvrit, Julian y jeta le cadavre de son milicien et ils s’y engouffrèrent. Derrière la porte qui menait au Sanctuaire, des gardes tambourinaient et tentaient d’enfoncer le panneau.


    L’ascenseur s’arrêta à l’étage soixante-quinze. Julian en sortit:


    «Tiens la porte ouverte!»


    Il s’engagea dans les couloirs en appelant ses compagnons qui ne tardèrent pas à quitter leur cachette. Quand ils entrèrent dans la cabine, Faïna s’écria:


    «Aimé! Tu t’en es sorti, c’est un miracle!


    —Toi aussi, ma belle, j’ai eu vent de tes exploits.»


    L’ascenseur filait vers le niveau zéro, celui du centre d’accueil. Lorsqu’il s’arrêta, Julian en émergea le premier, avec la plus grande prudence. Personne. Il fit signe aux autres de le suivre et tira le corps du milicien sur le seuil pour bloquer l’appareil.


    «Bon courage les amis!» murmura-t-il.


    Ils regagnèrent le centre le plus discrètement possible, la peur au ventre. Au bout du couloir, la porte d’accès avait été enfoncée. Juste derrière les attendait le premier cadavre de paria.


    

  


  
    Chapitre 21


    «C’est un des hommes qui accompagnait Franck, asséna Aimé d’un ton lugubre. Prudence, ils sont peut-être toujours là.


    —Je pars devant en éclaireur, dit Julian. Restez groupés et essayez de trouver de quoi vous défendre en cas de mauvaise rencontre.»


    Le centre avait été déserté. De nombreux corps jonchaient le sol, des hommes et des miliciens. Le désordre laissait deviner l’âpreté des combats qui s’étaient déroulés ici. Non content d’avoir massacré les parias, l’armée du Prophète avait mis les lieux à sac, détruit tout ce qui tenait encore debout.


    Soudain, Julian fit stopper ses compagnons: des coups sourds ébranlaient le bâtiment.


    «Bon sang, ils vont faire s’écrouler l’escalier du local technique. Nous allons être emmurés, dépêchez-vous!»


    Julian avait raison: trois gardes munis de masses s’échinaient à mettre à bas les murs de l’escalier qui menait au sous-sol. L’assassin fonça sur le premier homme et le fit basculer dans les marches. Emporté par le poids de son outil, il s’affala sur les deux autres et les trois miliciens roulèrent en bas. Ils n’avaient pas encore eu le temps de se relever que Julian était déjà sur eux. Il arracha la masse des mains du garde le plus proche et l’abattit sur son crâne. Kairo fit de même. Le survivant eut malgré tout le temps de donner l’alerte avant de succomber à son tour.


    «Ils vont rappliquer, venez vite!» cria Julian.


    Faïna et Mariam arrachèrent les matraques des ceintures des morts, Aimé récupéra la dernière masse, Anton se chargea de Simon et d’Émilie, terrorisés. Quand le groupe déboula dans les sous-sols, un comité d’accueil d’une quinzaine de miliciens les attendait. Dans un hurlement féroce, Julian se jeta sur eux en faisant tournoyer son arme. Malgré ses blessures et sa fatigue, il sema la mort dans le rang des gardes, armés pour la plupart d’une simple matraque. Kairo et Aimé attaquèrent à leur tour; à trois seulement, ils parvinrent à faire reculer leurs adversaires jusqu’au passage qui menait au premier étage. L’un des miliciens tenta une fuite par les escaliers, mais il fut projeté, et atterrit sur ses camarades dans un superbe vol plané.


    «Enfin, vous voilà!


    —Franck!»


    Le géant roux se dressait en haut de la volée de marches, ses vêtements couverts de crasse, son front, sa joue et sa barbe encroûtés de sang séché.


    «Vous en avez mis du temps, bande de feignants!


    —Qu’est-ce qui t’est arrivé, c’est Susan qui t’a administré une correction?»


    Julian et lui se donnèrent l’accolade, puis Franck leur fit signe de se dépêcher:


    «Nous avons une cachette à peu près sûre, loin des miliciens.»


    Sous la conduite de leur ami, le groupe s’enfonça dans les ruelles d’Engelar. Franck se repérait à merveille dans le labyrinthe du premier étage. De temps à autre, il croisait des personnes qu’il saluait. Le colosse était bien connu parmi les basses classes, et comme il parlait l’engelien, son statut de paria passait inaperçu. Après quelques minutes de marche, ils pénétrèrent dans une vaste habitation où les attendaient une dizaine de parias, certains indemnes, d’autres blessés lors de l’assaut. Des sacs à dos s’empilaient dans un coin de la vaste pièce où ils s’étaient réfugiés.


    Maintenant qu’ils se trouvaient à l’abri, Franck entreprit de leur raconter leurs mésaventures:


    «Le boulot était déjà bien avancé quand on a entendu ce foutu ascenseur descendre. Bien sûr, on s’est planqués, et tout aurait pu très bien se passer si un imbécile de milicien n’avait pas pointé son nez dans l’entrepôt des fringues. Il a bien vu qu’il manquait des piles de couvertures, et il est parti en hurlant prévenir ses petits copains. On a bien essayé de les intercepter, mais deux d’entre eux ont réussi à reprendre l’ascenseur. Alors on a vite regagné le centre pour dire aux autres de décamper. Heureusement qu’ils étaient tous prêts, comme tu l’avais ordonné, Aimé. Plein de gars sont restés avec nous pour couvrir leurs arrières. On a fiché le camp aussi vite que possible et depuis, on joue à cache-cache avec eux dans les ruelles, ce qui n’est pas vraiment à leur avantage… Moi je surveille les sous-sols depuis que les nôtres sont à l’abri, j’espérais bien vous voir revenir. Comment c’était là-haut?»


    Aimé raconta rapidement leur voyage au sommet. Puis il ajouta:


    «Il nous faut partir le plus vite possible, avant que les prêtres aient le temps de s’organiser et d’envoyer toute la milice pour nous poursuivre. Franck, avez-vous pu rassembler assez de matériel?


    —Nous n’avons pas tout ce qui était prévu, mais une bonne partie quand même. En se rationnant, ça devrait aller.


    —C’est tout ce que vous avez? demanda-t-il en désignant les sacs.


    —Non, le reste est avec les autres parias. Tout le monde s’est dispersé sur les trois premiers étages en emportant un sac, pour limiter les pertes en cas de capture.


    —Combien de temps te faudra-t-il pour tous les rassembler?


    —Ça peut être très rapide, nous avons convenu d’un signal de ralliement. Nous pouvons…»


    Il fut interrompu par Joshua qui arrivait en courant, rouge et essoufflé:


    «Papa, les prêtres sont en train de monter la population contre les parias! Ils ont rassemblé plein de monde sur la grande place et leur disent qu’on va tous les tuer s’ils ne nous tuent pas avant!»


    Aimé shoota rageusement dans une grosse pierre.


    «Non, non, c’est trop tôt, nous ne sommes pas prêts! Maudits soient les prêtres et leur art du mensonge!»


    Faïna et Mariam se regardèrent: elles pensaient la même chose. La guérisseuse commença:


    «Nous pouvons retourner leur endoctrinement contre eux.


    —Comment?


    —En utilisant leur amour du spectacle» répondit Mariam, un sourire triomphant aux lèvres.


    


    Tout le groupe accompagné de nombreux parias avait rejoint la place. Ils s’étaient mêlés à la foule dense rassemblée sur la grande place. La marée humaine soupirait, grondait, lançait des imprécations à voix basse. Deux hauts prêtres se tenaient sur une estrade, des miliciens à leurs côtés. D’autres hommes d’armes s’étaient dispersés dans l’assemblée.


    «… et c’est grâce au courage de la milice que ces misérables ont pu être démasqués. Mais ils sont nombreux, bien armés et déterminés. Protégez votre famille, protégez vos enfants en nous aidant à les exterminer!»


    Profitant de la harangue, Aimé et ses amis progressaient dans leur direction.


    «Les parias sont à moitié sauvages, débusquez-les des trous où ils se cachent, n’hésitez pas à…»


    Franck et Julian s’élancèrent les premiers sur l’estrade et neutralisèrent les miliciens. Des cris retentirent dans le public.


    «Les parias!


    —Ils vont nous porter malheur!


    —Que le Prophète nous vienne en aide!»


    Aimé leva les bras en criant:


    «Mes amis!»


    Peu à peu, les gens se turent, curieux malgré eux.


    «Mes amis, nous voici à l’aube d’une ère nouvelle. Le Prophète est mort, et sa dictature avec lui.»


    Ces paroles eurent l’effet d’un coup de tonnerre. Une vaste clameur s’éleva, des cris, des pleurs, des invectives:


    «Blasphème! le Prophète est immortel! Vous serez punis, misérables!»


    Aimé laissa la tension retomber un peu. Son prochain argument pourrait signer leur arrêt de mort à tous. Pourvu qu’il ne se soit pas trompé:


    «Dans ce cas, pourquoi annuler la fête du printemps?»


    Un brouhaha s’éleva de nouveau et Aimé sourit. La place n’aurait pas été si pleine si la cérémonie prévue dans la cathédrale avait été maintenue. Il sentit qu’il avait capté l’attention de son auditoire:


    «Personne, pas même le Prophète, n’est immortel, mais l’Église s’est débrouillée pour vous le faire croire. Le Prophète n’est pas Un, il est tous les sérénissimes à la fois! Pouvez-vous certifier l’avoir déjà vu autrement que perché sur sa colonne blanche, dans la cathédrale? Non, personne ne connaît son visage puisque ce n’est qu’un masque que les prêtres endossent à tour de rôle!»


    Quelques cris de protestation s’élevèrent, vite étouffés par ceux qui voulaient écouter.


    «Bien sûr, d’ici peu de temps, le Prophète va réapparaître, puisqu’il reste neuf candidats à sa succession. Mais maintenant que vous savez, scrutez ses traits, observez sa démarche, tendez l’oreille. Vous remarquerez des différences! Faites confiance à vos perceptions et ne vous laissez plus abuser!»


    Le silence retomba, surprenant. Même les hauts prêtres, qui se tenaient encore sur l’estrade, semblaient plongés dans des abîmes de perplexité.


    «Tout ce que l’Église nous raconte depuis des années est faux. Oui, nous sommes des parias, et pourtant nous parlons l’engelien! Le Châtiment n’est qu’une mascarade, il est administré par une simple machine de la pré-Catastrophe qui dysfonctionne! Les prêtres nous ont abusés, nous ont menti. Oui, il y a des ressources à Engelar, de la nourriture, des médicaments, des vêtements chauds. Les prêtres se les sont attribués, et ils ne nous en laissent que des miettes, cette injustice doit être réparée! De plus, le paradis qu’ils nous font miroiter pour s’assurer de notre obéissance existe bel et bien au-delà de ces montagnes râpées, de ces forêts mortes. Un endroit où la vie renaît. Nous pouvons nous y rendre: la bénédiction de l’Église n’était qu’un prétexte pour nous garder prisonniers et nous empêcher de rejoindre cette nouvelle contrée qui nous est offerte. Elle existe, cet homme y est allé!»


    Soudain l’objet de toute l’attention, Kairo rougit. Faïna lui prit la main en souriant. Des murmures parcoururent l’assemblée. Espoir, incrédulité, peur, toutes les expressions fleurissaient sur les visages de l’auditoire.


    «Il est prêt à y emmener toute personne qui le souhaitera!»


    Un profond silence accueillit cette déclaration. Aimé attendit, mais personne ne manifesta son désir de répondre à cet appel. Rien.


    Suis-je si peu convaincant? Se pourrait-il que tout ce que nous avons accompli ait été vain? Que les gens ne veulent pas être libérés du joug de l’Église?


    Une voix brisa le silence:


    «Mensonge! Il n’y a rien au-delà des plaines arides!


    — Que font les explorateurs dans ce cas? Ils font le tour de la cité jusqu’à l’automne puis rentrent dans leur foyer?»


    Quelques rires saluèrent ces bons mots. Aimé se tourna vers Kairo et lui murmura:


    «C’est à toi, maintenant, de les convaincre.»


    Il avança d’un pas. Le silence se fitet l’explorateur parla d’une voix pleine d’enthousiasme:


    «Mes amis, cet homme dit vrai. Je suis explorateur et j’ai réalisé mon rêve: quitter les espaces connus, les chemins tracés par mes prédécesseurs pour découvrir ce qu’il y a au sud-ouest, derrière ces montagnes réputées infranchissables! Je suis parti d’Engelar sept saisons, malgré le risque de ne jamais revenir, et j’ai trouvé une contrée lointaine qui peut nous accueillir tous. L’Église nous ment, ça fait des années que le monde nous attend!»


    Des exclamations de surprise et de joie. Des sourires. Toute l’attention était rivée sur Kairo, chacun buvant les paroles qu’ils avaient cru ne jamais entendre de leur vivant.


    «Là-bas, nous pourrons vivre sous le ciel, sans ce toit gris pour nous étouffer! Le seul obstacle entre l’azur et nos yeux seront les branches des arbres chargées de fruits juteux et sucrés! Imaginez l’eau qui circule librement dans un cours d’eau, pure et claire, les animaux qui viennent s’y désaltérer. Imaginez l’odeur de la terre mouillée après un orage, l’humidité qui se dépose sur votre visage au petit matin. Plus jamais vous n’aurez soif, comme lors des étés secs où la pluie refuse de tomber. Plus jamais vous n’aurez faim, les ressources sont abondantes toute l’année. Vos enfants n’auront plus rien à craindre des rats, des épidémies de fièvre. Là-bas, nous pourrons nous installer et bâtir une nouvelle société. Un endroit où nous serons libres, où la majorité ne sera pas esclave d’une poignée de privilégiés!»


    Quelques applaudissements timides s’élevèrent, ainsi que des voix discordantes:


    «Ce ne sont que des mensonges pour nous attirer dans un piège!


    —Il veut nous éliminer!


    —Il n’y a rien dehors pour nous, Engelar est notre seul salut!»


    Kairo leur offrit un sourire rayonnant:


    «C’est bien la vérité pourtant, et c’est la raison pour laquelle j’ai été intercepté à mon arrivée. L’Église voulait me faire taire, pour vous empêcher de partir!»


    Un court silence, puis une femme hurla dans la foule:


    «Je le reconnais, c’est l’explorateur qui a été maudit à la fête de l’hiver! Il parle l’engelien!»


    À ces mots, les gens se pressèrent pour s’approcher de l’estrade et vérifier cette allégation par eux-mêmes. Les plus proches tendirent les mains vers Kairo.


    «Oui, c’est bien lui!


    —C’est l’explorateur! Il a vaincu la malédiction!


    —Non, c’est impossible, ce n’est qu’un sosie!»


    La rumeur se répandit dans l’assemblée comme une traînée de poudre.


    «Miracle, nous sommes sauvés!


    —C’est le nouveau Prophète!


    —Béni soit-il!»


    Kairo ouvrit de grands yeux et se tourna vers ses compagnons:


    «Quoi? Mais je ne veux pas qu’ils pensent ça!


    — T’inquiète pas, ça va les rassurer le temps qu’ils s’habituent à la liberté, ricana Franck.


    —C’est un mensonge odieux, je ne vaudrais pas mieux que l’Église si je les laissais penser ça!


    —Tu ne peux pas les empêcher de croire, lui dit Faïna avec douceur. Ils ont besoin d’un Guide et ils viennent de le choisir.»


    Une partie de l’assemblée applaudissait maintenant le groupe, mais l’autre était décidée à faire entendre sa voix:


    «Pauvres fous, nous serons tous maudits par votre faute, nul ne peut sortir sans la bénédiction du Prophète!


    —Il n’y a rien hors d’Engelar, que des terres souillées, le froid et la faim!


    —Si, l’explorateur nous conduira vers la terre promise!»


    Kairo hurla pour couvrir le tumulte qui prenait de l’ampleur:


    «Nous pouvons quitter Engelar dès maintenant! Rassemblez vos affaires et retrouvez-nous ici!»


    Un homme se détacha de la foule et pointa Aimé du doigt:


    «Vous ne sortirez jamais d’ici, il faudra nous passer sur le corps! Je ne vous laisserai pas commettre ce sacrilège! Si le moindre habitant de cette foutue tour pose un pied dehors, le malheur s’abattra sur nous: l’hiver durera éternellement, nous mourrons de faim et de froid!»


    Plusieurs personnes applaudirent. Les partisans de Kairo leur tombèrent dessus à coups de poing, coup de pied, et la place ne fut bientôt qu’un gigantesque champ de bataille. Du coin de l’œil, Julian repéra les miliciens qui se rassemblaient. D’autres convergeaient vers la place en provenance des étages supérieurs, sans doute avertis du désordre par l’un de leurs camarades. Les détracteurs de Kairo se frayaient quant à eux un chemin dans la foule hystérique, droit vers l’estrade. Armés de couteaux, ils n’hésitaient pas à poignarder tous ceux qui s’interposaient et bientôt, le sol se colora d’une teinte rouge sang.


    Julian cria:


    «Aimé, il faut filer d’ici, ces fanatiques vont nous lyncher!»


    Profitant de la confusion, ils quittèrent les lieux sans être interceptés.


    

  


  
    Chapitre 22


    Ils avaient regagné leur cachette au premier étage et réfléchissaient au meilleur moyen de quitter Engelar. Anja et Émilie se tenaient à l’écart du groupe, choquées par les meurtres perpétrés au nom de la religion. Franck, qui était resté en arrière pour voir comment évoluait la situation sur la place, les rejoignit:


    «Après votre départ, la bagarre a dégénéré en bataille rangée entre ceux qui nous croient et ceux qui veulent nous empêcher de sortir, il y a des centaines de morts et de blessés. J’ai aussi suivi une partie de la foule qui a gravi les étages pour se rendre au Sanctuaire. Nous étions attendus au vingtième étage, mais apparemment, le nombre a mis les gardes en déroute. En ce moment, ils tambourinent aux portes du Sanctuaire pour réclamer leur part des trésors des sous-sols. Les prêtres se sont enfermés à l’intérieur, ils doivent crever de trouille! La milice met tout en œuvre pour faire déguerpir les gens. Ça commençait à chauffer quand je suis parti. Les étages médians sont aussi très surveillés, en particulier les cultivateurs.»


    Aimé se mit à faire les cent pas dans la pièce:


    «Les misérables! Ils s’enferment pour ne pas affronter leurs mensonges!


    —Pourquoi les cultivateurs? demanda Kairo.


    —Parce que ce sont les seuls dont la présence est réellement indispensable aux prêtres! Sans les cultivateurs, plus de semences, et plus de produits frais, leur labo ne peut pas tout produire. Bientôt, ils vont réquisitionner les denrées produites aux étages médians pour eux seuls!


    — Les gens ne se laisseront pas faire, assura Faïna. Quand leurs enfants commenceront à mourir de faim, ils se rebelleront.


    — Oseront-ils s’imposer? Ces imbéciles nous empêchent même de sortir! Ah, j’en ai assez, je veux partir d’ici!»


    Il grimaça en se frottant le ventre et s’assit:


    «Le seul moyen, c’est d’arriver en masse devant les portes. Les gardes n’oseront pas attaquer tout un groupe.


    —Les parias seront-ils assez nombreux? demanda Anton.


    —Je l’espère.


    —Je suis sûr que des gens souhaitent se joindre à nous. Même s’ils sont peu nombreux, ils nous renforceront face aux miliciens! s’enthousiasma Kairo.


    —Les portes seront sans doute gardées à la fois par les miliciens et les stupides fanatiques auxquels nous venons d’avoir affaire, reprit Aimé. Nous allons mettre sur pied une équipe de combattants dont le rôle sera d’affronter ces gardiens afin de permettre aux autres de sortir. Les pertes seront nombreuses, c’est pourquoi il n’y aura que des volontaires.


    —Très bien, je dirigerai cette équipe.


    —Julian, non! s’exclama Mariam.


    —Non, ce sera moi qui la conduirai, c’est mon rôle.


    —Alors je viendrai avec toi! assura Faïna.


    —Nous aussi!» acquiescèrent d’une seule voix Franck et Julian.


    Aimé se redressa, une étincelle de colère dans le regard.


    «Non, j’irai seul! Aucun d’entre vous ne m’accompagnera! Vos sacrifices seront inutiles, laissez les morts en sursis se charger de cette dernière mission. Nous serons bien assez nombreux.»


    Faïna, en larmes, tomba à genoux devant lui et lui prit les mains. Il lui caressa doucement le visage:


    «Écoute-moi bien Faïna: tu ne me dois rien. Si j’ai pu t’apporter du réconfort, j’en suis heureux. Mais tu dois partir d’ici, oublier tes mauvais souvenirs et commencer ta vie auprès de Kairo. Je ne te demanderai qu’une seule chose: veille sur Anja pour moi. Ne pleure pas, ma douce, je suis comblé de savoir que vous allez vous envoler vers une vie meilleure.»


    Anja vint près d’eux, l’air complètement affolée.


    «Mais quand nous étions chez Adrien, tu disais que ton rêve était de quitter Engelar!


    —Je suis malade, Anja, je vais bientôt mourir.»


    Les yeux de la jeune fille s’agrandirent encore.


    «Non! Ne dis pas ça! Faïna va te soigner!


    —C’est impossible, ma chérie. Ne t’inquiète pas, je suis heureux que tu partes avec Faïna, elle veillera sur toi.


    —J’en étais sûre, tu voulais me récupérer juste pour te venger. Pour le principe. En fait, tu ne m’aimes pas vraiment!»


    Aimé chancela, comme s’il avait reçu un coup au ventre. D’une voix brisée de chagrin, il répondit:


    «Anja, si tu savais comme je suis en colère d’avoir été séparé de ta mère, d’avoir raté ta naissance. J’aurais tellement aimé te voir grandir, être à tes côtés à chaque instant. Mais maintenant je suis vieux et malade, tu as toute la vie devant toi. Mon plus grand bonheur est de t’avoir près de moi, même si c’est pour peu de temps.


    —Non, je ne veux pas que tu meures! Tu n’as pas le droit!


    —Ce caractère épouvantable, c’est celui de ta mère, sans aucun doute.»


    Anja éclata en sanglots à son tour.


    «Allons, allons, arrêtez de pleurer, c’est une mort glorieuse pour quelqu’un qui s’est fait voler la vedette par un explorateur.»


    Ils essayèrent de sourire à la plaisanterie, mais le cœur n’y était pas. Aimé sacrifiait son rêve pour leur permettre de s’enfuir. Après une vie d’attente, il échouerait à deux doigts de son but.


    


    En milieu d’après-midi, comme il l’avait prédit, Aimé avait rassemblé une trentaine de volontaires. Certains d’entre eux avaient perdu tous leurs proches et estimaient n’avoir plus rien à perdre, d’autres espéraient libérer leur famille par ce sacrifice. D’autres, enfin, n’aspiraient qu’à la vengeance, pour leurs amis disparus, pour les années de souffrance endurée. Ils s’étaient armés avec ce qu’ils avaient trouvé, des outils, des matraques, quelques-uns se contentant de leurs poings nus. Les autres parias et leurs familles les accompagnaient, chargés de baluchons ou de sacs contenant leurs effets personnels et les affaires dérobées dans les entrepôts. Une partie du matériel avait été déposée sur les traîneaux habituellement utilisés par les explorateurs. Beaucoup versaient des larmes, partagés entre la joie de voir leur rêve se réaliser et la tristesse à la perspective du sacrifice de leurs compagnons. La plupart de ceux qui avaient choisi de se sacrifier étaient dans la force de l’âge ou plus vieux et avaient œuvré à la construction de la société des parias. Au chagrin se disputait une légère angoisse de se séparer de ces hommes qui avaient tant fait pour eux. Simon pleurnichait aussi dans les bras d’Anton, torturé par le remords de quitter sa mère pour toujours.


    Mais quand leur confrérie déboucha sur la place, une clameur retentit. Des centaines de personnes les attendaient, portant eux aussi leurs maigres possessions.


    «Le voilà!


    —Notre Guide est là!»


    Les gens s’approchèrent de Kairo et de ses amis stupéfaits, dépassés par cette adhésion inespérée. Un homme de l’âge d’Aimé se détacha du groupe et leur serra la main avec chaleur:


    «Je m’appelle Niels, vous avez su nous convaincre tout à l’heure sur la place, tous ces gens ont décidé de vous accompagner. Qu’avons-nous à perdre? Nous survivons à peine à Engelar, chaque hiver nous voyons périr nos enfants. Tenter notre chance à vos côtés nous honorerait.


    —Vous êtes les bienvenus» répondit Kairo, ému et heureux.


    L’explorateur observa la place et remarqua enfin les nombreux miliciens qui barraient l’accès aux portes. À leurs côtés se tenaient de simples habitants portant des armes improvisées: tuyaux métalliques et outils tranchants. Le sang de Kairo se glaça dans ses veines. Niels suivit son regard:


    «Quand nous avons commencé à affluer sur la place, les miliciens n’étaient pas si nombreux. Mais au fur et à mesure des arrivées, ils ont paniqué et sont partis demander des renforts, à la fois à leurs propres troupes, mais aussi aux fidèles du Prophète. Ces idiots se croient investis d’une mission religieuse, ils ne reculeront devant rien pour nous empêcher de quitter la ville.


    —Pas grave, on passera en force! dit Franck.


    —Nous sommes à peine plus nombreux et beaucoup moins armés. Ça va être un massacre! protesta Kairo. Il vaut mieux essayer de les raisonner.


    —Ils ne t’écouteront pas, intervint Aimé. C’est pour cela que j’ai prévu ce groupe de combattants. Niels, nous allons marcher devant et en éliminer le plus possible, il faut que les gens se tiennent prêts à profiter de la moindre faille pour ouvrir les portes. Fais passer le message.»


    Les instructions furent transmises à tous les candidats au départ. Trois d’entre eux se portèrent également volontaires pour accompagner la mission suicide. Les hommes d’Aimé se rassemblèrent autour de lui et ils se dirigèrent tous ensemble vers ce dernier rempart. Leurs adversaires les regardaient approcher, un sourire narquois sur les lèvres, certains d’éliminer facilement ces fous. Tout le monde se tut, chacun retenait son souffle, anxieux sur l’issue de la confrontation. Anja sanglotait dans les bras de Faïna, Franck et Julian bouillaient de ne pas combattre avec eux. Soudain, la voix de Mariam éclata dans le silence:


    «Aimé, attends!»


    Toutes les têtes se tournèrent vers l’escalier principal. D’autres personnes arrivaient, aussi nombreuses que celles qui se trouvaient déjà sur la place. Parmi les candidats au départ, Faïna reconnut quelques cultivateurs qu’elle s’empressa d’aller saluer.


    «Guérisseuse, votre présence est une chance.


    —Mais par quel miracle…? Je croyais que la milice vous surveillait.


    —Nous étions un peu trop nombreux et un peu trop déterminés pour eux. Ne vous inquiétez pas, nous ne serons pas une charge.»


    L’homme ouvrit son sac et montra à Faïna ce qu’il contenait: des graines. Des dizaines de sachets de graines et de semences qu’ils pourraient planter une fois arrivés à destination.


    «Chacun d’entre nous en emporte avec lui, des semences vivrières et médicinales, nous pourrons même planter quelques arbres fruitiers, ajouta-t-il avec fierté.


    —Nous avons aussi de la chance que vous soyez du voyage.»


    Près des portes, les gardiens avaient pâli. Ils étaient toujours déterminés, mais l’inquiétude commençait à leur ronger le cœur. L’un des miliciens, par bravade, lança:


    «Nous sommes mieux armés, plus entraînés, vous n’avez aucune chance! Dispersez-vous avant que d’autres renforts arrivent et vous massacrent!»


    Il n’obtint que des lazzi pour toute réponse. Mariam haussa le ton pour être entendue de tous:


    «Moi je crois que vos amis ne viendront pas, ils se sont cachés au Sanctuaire avec les prêtres!»


    Des rires s’élevèrent parmi les colons, aussitôt suivis de cris de joie. D’autres personnes venaient les rejoindre, des gens des basses classes bien sûr, mais aussi des classes moyennes.


    Kairo se tourna vers Niels, fou de joie:


    «Mais comment…?


    —Nous avons fait passer le mot dans tous les étages, sauf chez les perchés bien sûr. Nous avons raconté ce qui s’est passé ce matin sur la place, et on dirait bien que nos ambassadeurs ont été convaincants!»


    La place abritait désormais des milliers de gens, prêts à partir vers l’inconnu à la suite de leur nouveau Guide. Un fracas métallique retentit près de la porte: l’un des hommes avait lâché sa barre de fer et s’enfuyait sous les insultes de ses compagnons.


    «Mes amis, la chance est enfin en train de tourner! Nous sommes trop nombreux, rien ne peut plus nous arrêter!»


    Sur ces mots, Kairo passa en tête avec l’équipe d’Aimé, et donna le signal du départ. Franck et Julian les rejoignirent au pas de course.


    «Je veux les voir chier dans leur froc!» ricana Fanck.


    Les mains des gardiens se resserrèrent autour de leurs armes tandis qu’ils regardaient s’approcher la foule avec appréhension. Les deux groupes se firent face, se défiant du regard.


    «Vous ne sortirez pas.


    —Vous croyez pouvoir nous en empêcher?»


    Un homme aussi massif que Franck, muni d’une barre de fer, s’avança d’un pas.


    «Filez d’ici! Personne ne sortira, ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais!


    — Nous sommes des parias, le Châtiment s’est déjà abattu sur nous. Comment pourrions-nous être punis une seconde fois?»


    Les paroles de Kairo allumèrent une étincelle de perplexité dans le regard du colosse, mais elle s’éteignit bien vite:


    «On ne passe pas.


    — Soyez raisonnables, nous sommes bien plus nombreux que vous. Nous parviendrons à nos fins.»


    Pour ponctuer le propos, Franck fit craquer ses phalanges. La barre de fer décrivit un arc de cercle et fut bloquée par la main énorme du géant roux.


    Cette action fut le signal du début des hostilités. Les futurs colons, pour la plupart rompus à une vie rude, s’enflammèrent de colère devant cet obstacle qui leur interdisait de poursuivre leur rêve. Ils déferlèrent sur les gardiens. Le combat ne dura que quelques minutes, faute d’adversaires. Les miliciens avaient abandonné les premiers et s’étaient rendus, suppliant qu’on ne leur fasse aucun mal. Ils ne se firent pas prier pour donner la clef à Kairo.


    Celui-ci déverrouilla les portes et d’une poussée, ouvrit le battant. Les plaines arides, noyées sous le soleil, s’offrirent à leurs regards émerveillés. Tout le monde se tut.


    Kairo se retourna vers ses compagnons et tendit la main à Faïna. Elle s’approcha de lui, la saisit, et ils passèrent ensemble la porte. Puis l’explorateur lança la clef le plus loin possible, en contrebas de la porte. Elle décrivit une courbe et alla se perdre dans la poussière. La troupe entière les suivit, en silence, n’osant croire à leur bonheur.


    Les premiers pas furent hésitants. Progresser vers l’inconnu, vers cet horizon qui se déroulait jusqu’au pied des montagnes et s’étendait au-delà, était à la fois excitant et effrayant. L’un des parias murmura:


    «Vous avez remarqué? On ne sent rien.»


    Tous réalisèrent alors que l’odeur crasseuse d’Engelar, tellement imprégnée dans chaque recoin, n’avait pas passé la porte avec eux. L’air ici était pur et frais, chaque inspiration leur faisait tourner la tête. Un enfant éclata de rire en désignant le ciel:


    «Regardez ces nuages comme ils courent vite!»


    Une petite fille désigna la ville:


    «Ils nous regardent!»


    —On dirait des prisonniers!»


    En effet, les parapets s’emplissaient de gens horrifiés, admiratifs ou envieux. Devant les portes grandes ouvertes, les partisans du Prophète gémissaient et marmonnaient des prières pour leur salut. Les colons se détournèrent, impatients de prendre la route.


    «Allons-y, le voyage sera long», dit Kairo en donnant le signal du départ.


    Dans les rangs, Anja se pendit au bras d’Aimé:


    «Finalement, tu pars avec nous.


    —Oui, c’est inespéré. Je n’atteindrai peut-être pas notre but, mais j’ai réalisé mon rêve: quitter Engelar… avec toi.»


    Elle se serra contre lui:


    «Merci d’être venu me chercher, papa.»
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